











Vous pouvez 
commander 
les autocollants 


1 euro les 10 
7 euros les 100 

en nous écrivant 
à O LS, 21 ter , rue 
Voltaire 75011 Paris 

chèque à l'ordre 
de Spipasso 


PUBUCIT1I 

CONSOMMATION 

RUENAT10N 


CD 


L’OLS vient d’éditer un 
Cd (en format MP3) 
regroupant 21 h 
d’émission de radio. Il 
peut être écouté sur 
un ordinateur ou sur 
certains lecteurs. 

Prix: 5,5 euros (port 
compris), chèque à l’ordre 
de Spipasso à envoyer 
à OLS, 21 ter , rue 
Voltaire, 75011 Paris 


Offensive Libertaire 
et Sociale (OLS) 


Offensive Libertaire et Sociale est née au cours 
de l’été 2003. Notre volonté est de participer 
à la construction d’une réelle offensive qui 
mette un terme au capitalisme et qui contri¬ 
bue à l’élaboration d’un autre futur sans rap¬ 
ports de domination ni d’exploitation. Nous 
militons pour une société fondée sur la soli¬ 
darité, l’égalité sociale et la liberté. Six prin¬ 
cipes fondent l’OLS : 

1. Indépendance 2. Fédéralisme 

3. Assembléisme 4. Anti-autoritarisme 

5. Rupture 6. Appui mutuel 

L’OLS se situe comme un élément dans la 
constellation libertaire, apportant sa pierre 
au mouvement révolutionnaire. Elle est une 
structure parmi d’autres organisations, col¬ 
lectifs, comités existants à un moment donné. 
L’organisation n’est pas une fin en soi et ne 
doit pas primer sur les luttes et sur la réf¬ 
lexion. Nous refusons de nous impliquer en 
fonction de nos seuls intérêts organisation¬ 
nels, de «passer» d’une lutte à l’autre au gré 
des modes. Même si nous apparaissons pour 
confronter, défendre ou faire partager nos 
valeurs, nos idées, nos pratiques, notamment 
au travers de notre journal et lors de certains 
événements politiques, nous refusons les lo¬ 
giques de représentation. Dans une société fon¬ 


dée sur les apparences, le mouvement révolu¬ 
tionnaire ne doit pas succomber aux sirènes 
du spectacle. 

Nous luttons plus particulièrement contre 
l’apartheid social, les dominations (sexisme, 
homophobie, exploitation économique...), pour 
la liberté de circulation et d’installation. Nous 
participons aux luttes contre la précarité et 
le développement de la misère, en essayant de 
proposer d’autres formes d’organisation so¬ 
ciale dans lesquelles le travail productif per¬ 
drait sa centralité. 

Nous voulons construire une société réelle¬ 
ment démocratique, si l’on définit la démo¬ 
cratie comme une forme d’organisation du 
pouvoir permettant de connaître et de maî¬ 
triser nos conditions d’existence. Il importe 
de réfléchir à de nouvelles organisations so¬ 
ciales qui permettent le partage des débats et 
des prises de décisions. Cela revient à briser 
l’autonomie du pouvoir. Il ne doit pas être ac¬ 
caparé par une minorité, mais demeurer au 
sein de la société : il doit être socialisé. 

Nous sommes partie prenante de l’unifica¬ 
tion des mouvements libertaires et de l’asso¬ 
ciation avec toutes celles et ceux qui déve¬ 
loppent des pratiques anti-autoritaires et 
anti-capitalistes. Nous chercherons, au sein de 
cette constellation, à faire vivre «l’alternative». 


POUR COMMANDER LES ANCIENS NUMÉROS 

3 euros (+ 0,5 euros) par exemplaire, chèque à l'ordre de Spipasso, avec vos coordonnées à envoyer à : 
OLS, c/o Mille Bâbords, 61 rue Consolât 13001 Marseille 


OFFENSIVE N°1 

•Dossier pour une 

CRITIQUE RADICALE 
DE LA TÉLÉVISION 

OFFENSIVE N°2 

•Dossier la grève 

À RÉINVENTER 

OFFENSIVE N°3 

•Dossier l’emprise 

TECHNOLOGIQUE 

OFFENSIVÇ'#4 

•Dossier Genre 

ET SEXUALITÉ 


OFFENSIVE N°5 


•Dossier Au service 

DU PUBLIC 


OFFENSIV^^G 

•Dossier Homo 

PUBLICITUS 


OFFENSIVE N°7 

•Dossier Guerres 

CONTRE-RÉVOLUTION 

NAIRES 



OFFENSIVE N°8 

trimestriel | 44 p. | 3 euros 

•Dossier Libérez 

LES ENFANTS ! 


affensftd 



OFFENSIVE N° 11 

trimestriel | 44 p. | 3 euros 

•Dossier On haït 

LES CHAMPIONS 



OFFENSIVE N°9 

trimestriel | 44 p. | 3 euros 

•Dossier Culture de 

CLASSE OU (IN)CULTURE 
DE MASSE 



OFFENSIVE N°12 

trimestriel | 44 p. | 3 euros 

•Dossier Intégration 

ENTRE MISE AU PAS 
ET APARTHEID SOCIAL 


aflensirç 

L'IMPERIALISME 
SCIENTIF IQIJE 

OFFENSIVE N°10 

trimestriel | 44 p. | 3 euros 

•Dossier 

L’impérialisme 

SCIENTIFIQUE 





OFFENSIVE N°13 

trimestriel | 56 p. | 5 euros 

•Dossier 

Révolutionnaire 

aujourd’hui 


POUR CONTACTER L'OLS 

OLS c/o Mille Bâbords, 

61 rue Consolât, 13001 Marseille. 
06 62 75 28 46 ols0no-log.org. 
http://offensive.samizdat.net 


LES GROUPES DE L'OLS 
OLS Paris 2T‘ r , rue Voltaire 
7501 1 Paris 
ols.paris0no-log.org 

OLS Chiapacans Marseille 

c/o Mille Bâbords, 61 rue 
Consolât 13001 Marseille 

EN CONTACT 

Var c/o Mille Bâbords 

61 rue Consolât 13001 Marseille 

Toulouse 06 62 75 28 46 
Caen matierebrute0yahoo.fr 


Offensive Libertaire et Sociale 
est membre de Solidarité 
Internationale Libertaire (SIL), 


Offensive sonore 

émission de l'OLS 

sur Radio Libertaire 

89.4 Mhz (sur Paris) 

En alternance avec l'émission 
anarcho-écolo La Grenouille 
noire, le vendredi 
tous les quinze jours 
de 21 h à 22h30, 

OLS-Paris diffuse son 
émission consacrée aux 
luttes et interviews de 
militant-e-s et chercheur-se-s 
engagé-e-s sur les ondes 
de Radio Libertaire. 


Edité par Spipasso 
Imprimeur IMB, 7 rue 
Résistance 14400 Bayeux 

Directrice de publication 

Caroline SECHAN 

Commission paritaire 

0406 P 11461 
ISSN 1771-1037 

Diffusion 

Co-errances, 

45, rue d'Aubervilliers, 

75018 Paris, 

www.co-errances.org 

contactraco-errances.org 


Les articles font apparaître 
le féminin et le masculin. 

Si la langue est un instrument 
de domination et perpétue 
les stéréotypes sexistes, 
elle peut être un outil 
de déconstruction. Les 
personnes qui luttent contre 
le patriarcat ne peuvent se 
dispenser d'interroger la 
pseudo- «neutralité» de 
certains mots et la domi¬ 
nation du masculin sur le 
féminin. Le langage rend 
la présence des femmes 
invisible. Féminiser les 
textes que nous produisons, 
c'est donner une visibilité 
à la moitié de l'humanité. 
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En bref ici 4-5 

Analyses 

De la lutte au XXI e siècle 6-7 

Érotisme féminin 8-9 

Le jeu, marge de liberté 10-11 

Grande distribution, grande exploitation 12 


L’horreur touristique 

Quelques données 14 

Pureté en solde 15 

Manager le monde 16-17 

Babylone à la plage 18-19 

Habiter son pays 20-22 

Vitesse et cadences touristiques 23 

Planète sexe 24-27 

Folklorisation des peuples 28-29 

La Commune de Oaxaca 

se passera de touristes 30-31 


Horizons 

Au pays des mollahs 32-34 
En bref ailleurs 35 

Entretien 

Des paysans dans la lutte 
des classes 36-39 


Dossier du 
prochain numéro 

d'offensive 

L’assembléisme 

à paraître 
en septembre 2007 


Contre-culture 

Livres 40-41 
Musique 42 
Arts vivants-ciné 43 


Édito 

Offensive Libertaire & Sociale vient de lancer une sous¬ 
cription pour permettre une plus grande diffusion de 
notre revue. Pour populariser cette démarche une série 
de cartes postales a été éditée. N’hésitez pas à nous en 
commander pour en diffuser autour de vous, si vous 
souhaitez nous aider à faire germer l’envie d’une révolution 
(libertaire et sociale bien sûr !). 

Offensive existe depuis 2003. Chaque numéro est organisé 
autour d’un dossier thématique 1 . La variété des thématiques 
abordées montre notre souhait de metttre en avant une 
multiplicité d’engagement. Notre revue garde toujours 
cette envie de changer radicalement cette société. En 
popularisant des expériences et des réflexions qui nous 
tiennent à cœur, nous souhaitons justement mettre en 
avant des collectifs, des luttes qui nous semblent importantes. 
Actuellement un dossier sur le thème de «l’assembléisme», 
sur la question du pouvoir et de la décision dans les luttes, 
est en préparation à Marseille. Lors de notre prochaine 
coordination, début juin, à Toulouse, nous aborderons 
le sujet de la prostitution avec des membres Collectif 
FEmiste Libertaire Toulousain. Pour les prochains trimes¬ 
tres, nous avons encore plein d’idées que nous souhaitons 
abordées: «nouvelles formes de management et la souffrance 
au travail», «le commerce et les échanges», «l’animalité 
et l’humanité», «l’enfermement», «la santé»... 
Fonctionnant sans publicité, ni subvention, notre revue 
a, dès ses débuts, reçu un bon accueil. Chaque tirage est 
quasi-épuisé. Pourtant, notre diffusion par les librairies, 
les lieux militants et des abonnés toujours plus nombreux, 
reste encore trop limitée à notre goût. Les idées et 
réflexions subversives circulent encore mal ; de façon 
trop restreinte pour combattre efficacement toutes formes 
d’exploitation et de domination. Pour élargir notre lectorat, 
accroître notre diffusion, nous souhaitons faire entrer 
Offensive chez les marchands de journaux. Cela implique 
de multiplier le tirage par cinq, et donc d’augmenter 
considérablement les coûts d’impression. Nous nous tour¬ 
nons donc vers vous pour regrouper la somme de 5 000 
euros. Nous espérons pouvoir les réunir le plus rapidement 
possible pour débuter cette diffusion dès 2008. 

1. voir les anciens numéros en page 2. 


abonnez-vous PP 



Je m'abonne à offensive pour une durée d'un an (4 numéros) à partir du N 
Abonnement (12 euros) □ Abonnement de soutien (25 euros) □ 
Abonnement + abonnement d'un-e ami-e (20 euros) □ 

Abonnement à vie (10 euros/trimestre) □ 


O 


(voir document demande de virement permanent à droite) 

nom, prénom _ 


adresse 




mail 

téléphone 

Si vous abonnez aussi un-e ami-e veuillez indiquer ses coordonnées ci-dessous 
nom, prénom 

adresse 



chèque à L’ordre de Spipasso à renvoyer à OLS, c/o Mille Bâbords, 61 rue Consolât 13001 Marseille 


Offensive a besoin de votre soutien sur le long terme, 
cela peut s'effectuer en opérant à une 

DEMANDE DE VIREMENT PERMANENT 

Document à renvoyer à votre banque en y joignant votre R1B. 

Je vous prie de bien vouloir effectuer de mon compte bancaire 
vers le compte de Spipasso (éditeur de la revue Offensive), 

un virement trimestriel de 10 euros, le_de chaque trimestre, 

et ce à compter du_2006, 

au profit de Spipasso, 

Etablisst Guichet n° Compte Clé RIP 

300041 00001 2884925U020 74 

IBAN FR 96 30041 00001 2884925U020 
BIC PSSTFRPPPAR 

domicilié à 

Chèques postaux de Paris 

18, rue des favorites 75900 Paris Chèques 

Fait le , à 

Signature 

Renvoyez nous le bulletin d'abonnement avec vos coordonnées. 


offensive 3 





enbreÇ* 



DEPUIS quelq ues mois, ces clowns sévissent 
dans les environs de Clermont-Ferrand. En 
2005, ils protestaient contre les 15% de loge¬ 
ments sociaux manquants dans la commune 
voisine et richissime de Chamalières. Ils sont 
aussi intervenus pendant le mouvement anti- 
CPE [évidemment], ont parodié le défilé du 14 
Juillet, ont procédé à quelques arrestations 
de sans-papiers pendant des cours à l'univer¬ 
sité... bref, des actions toujours en lien avec les 



ROLAND VEUILLET, UNE 

LUTTE CONTRE LARBITRAIRE 


EN 2003, lors du mouvement des maî¬ 
tres d’internat et surveillants d’externat, 
Roland Veuillet refuse d’appliquer les ord¬ 
res de sa hiérarchie : son proviseur, Geor¬ 
ges de Haro, lui a demandé de faire rem¬ 
placer les surveillants grévistes par des 
maîtres au pair, élèves majeurs, en échange 
d’une gratuité d’hébergement. 

Roland a refusé, en tant que syndicaliste, 
de faire remplacer du personnel gréviste 
par du personnel non habilité, mais aussi 
en tant que conseiller principal d’édu¬ 
cation : cet ordre est illégal. Il a deman¬ 
dé un ordre écrit qui ne lui a évidemment 
jamais été transmis, mais son proviseur 
l’a néanmoins mis à pied pour cette rai¬ 
son. Roland s’était auparavant opposé, 
en tant qu’élu au conseil d’administration 
de lycée (Dhuoda, à Nîmes), à la mise en 
place d’une plate-forme technologique 
qui était un moyen à peine déguisé de 
faire entrer le Medef dans le lycée. 

En accord avec le recteur William Marois, 
Georges de Haro a réussi à faire passer 
Roland Veuillet devant une commis¬ 
sion disciplinaire qui révèle que le dos¬ 
sier professionnel de Roland Veuillet 
est principalement composé de docu¬ 
ments à caractères syndicaux (ce qui est 
illégal), et d’autres documents falsifiés 
par les bons soins du recteur et de 


l’inspecteur général. Ce conseil de dis¬ 
cipline se solde par une mutation d’office 
de Nîmes vers Lyon dès la rentrée 2003. 
Depuis, Roland se bat contre cette sanc¬ 
tion. Il a fait plus de 16 000 kilomètres 
d’«arbitrairathons», de marathons con¬ 
tre l’arbitraire. Il a entamé une première 
grève de la faim en 2004, qui s’est sol¬ 
dée par une médiation partisane de la 
part de l’Éducation nationale. Le Conseil 
supérieur de la fonction publique d’É- 
tat demande la réintégration de Roland 
sur son poste et la levée de la sanction 
en janvier 2005, mais le ministère de 
l’Éducation refuse. Roland a entamé une 
nouvelle grève de la faim, mais il a été 
contraint d’y mettre un terme le 18 février 
2007 après 56 jours et une tentative 
d’internement d’office qu’il aura néan¬ 
moins subi pendant 27 heures. 

Pour suivre l’actualité de son combat : 
http://roland-veuillet.ouvaton.org 



DECES DE MARK HALDIMANN 

MARK UN AMI, un camarade de l’OSL [Organisation Socialiste Liber¬ 
taire] nous a quitté le 18 avril 2007 dernier, à 53 ans. Le dernier 
texte que Mark avait écrit pour Offensive (et Courant Alternatif), 
«Militer, un sport d'endurance» est emblématique de ce qu’il 
représentait à nos yeux. Quelqu'un qui s'est accroché à l'utopie 
d’une société meilleure, un militant infatigable du mouvement 
révolutionnaire. Modeste, il expliquait comment l’engagement est 
un équilibre fragile. On gardera de lui le souvenir de discussions 
toujours ouvertes, sa qualité d'écoute, sa façon de délivrer sans 
paternalisme son expérience de plusieurs années de militantisme 
et l'espoir indéfectible qui l'animait d'une transformation révolu¬ 
tionnaire de notre monde. Le meilleur hommage que nous pouvons 
lui rendre reste de poursuivre nos luttes avec sincérité et ténacité. 
L’équipe d’Offensive 


SORTIE IMMEDIATE DU NUCLEAIRE! 

SAMEDI 17 MARS, une mobilisation écocitoyenne sur cinq villes [Lille, 
Strasbourg, Lyon, Toulouse et Rennes] a réuni une cinquantaine de milliers 
de personnes contre la construction du réacteur EPR à Flamanville. 
Manifestations assez politiciennes, avec 40 000 personnes pour la 
plus grosse (Rennes], où il faut noter la présence de personnes 
investies localement contre les lignes THT, notamment. Le cortège 
était donc assez vivant et bon enfant. Quelques groupes 
(Coordination contre la société nucléaire (CCSNJ, Collectif radi¬ 
calement antinucléaire [Cran sur Caen et sa région], etc.] se sont 
clairement positionnés pour un arrêt immédiat du nucléaire et ne le 
critique pas que sous l'aspect restrictif d'un mauvais choix 
technologique. La société qui le produit était clairement remise en 
cause. À noter: la CCSN sort son deuxième bulletin (prix libre] avec un 
dossier sur la gestion de la crise et des textes sur les simulations, le 
confinement, la médecine de catastrophe, la gestion des populations 
qui vivent sur territoire contaminé, entre autres. 


Contacts: CCSN c/o CNT-AIT BP 46, 91 103 Corbeil Cedex, ccsnOno 

log.org, CRANlcino-log.org ■ ' fj -■>** i ^ ff ’*■ ■ j#S *>.; 


LIBERTÉ DE LA PRESSE 

L'ABONNE AVERTI a ura remarqué que, depuis quelques temps, les 
étiquettes d'envoi d'Offensive se sont considérablement comp¬ 
liquées. La Poste nous oblige, si on souhaite préserver le tarif réduit 
réservé à la presse, à produire ces étiquettes. Il s'agit de compli¬ 
quer la tâche des petits éditeurs en leur faisant assumer des coûts 
supplémentaires. Une action conjuguée avec le durcissement des 
conditions d'accès de la commission paritaire, qui octroie cette 
fameuse réduction. Des éditeurs ont lancé une pétition: 

«Soutien aux éditeurs indépendants et aux revues littéraires. 

La Poste a toujours été un des outils privilégiés de diffusion des 
livres et revues littéraires des éditeurs indépendants, auprès des 
libraires, des bibliothèques et du public. Or, les transformations 
de La Poste, l'abandon des tarifs particuliers ou intermédiaires, la 
libéralisation des services, les fermetures de bureaux, mettent aujour¬ 
d'hui leur existence en danger. (...) Des tarifs postaux abusifs, la 
réduction programmée à l'accès des tarifs ''presse" par de nouvelles 
contraintes administratives, l’abandon des tarifs réduits... remet¬ 
tent en question la pérennité de l’édition indépendante, et par voie 
de conséquence, entravent le droit d'expression, réduisent l'écono¬ 
mie du livre et affaiblissent la démocratie. (...)». 


Cynthia 3000 Éditions. 43 avenue du Général-Sarrail, 51 000 Châlons-| 
en-Champagne. cynthiatroismille@yahoo.fr. www.cynthia3000"ïnfo"^MM 


SOUTENEZ COURANT ALTERNATIF 

LE MENSUEL de l'Organisation communiste libertaire paraît dix fois 
par an, sans interruption depuis 1980. Courant alternatif, avec qui 
nous avons publié le dernier numéro, s'efforce, à partir des luttes 
sociales, de faire entendre une voix rupturiste. Que l'on partage tout 
ou une partie seulement de ses positions et de ses analyses, 
Courant alternatif occupe une place singulière dans le spectre de 
la presse révolutionnaire. Toutefois, l'équilibre d'une revue est fragile. 
C'est pourquoi l'OCL a lancé un appel pour trouver de nouveaux 
abonné-e-s. Nous ne pouvons que vous inviter à le faire. 


Pour s'abonner à Courant alternatif, 1 an : 25 euros, chèque à l'ordre 
de La Galère. Ecrire à OCL/Egregore, BP 1213, 51 058 Reims Cedex 
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CAMPING LIBERTAIRE 

DU 21 AU 31 JUILLET, ARIEGE 

DEPUIS TROIS ANS, l'OCL et l'OLS organisent un camping commun ouvert à toutes et tous. 
Beaucoup de personnes qui n'appartiennent à aucune des deux organisations nous 
rejoignent. L'idée est de profiter de la période estivale pour discuter de thèmes sur lesquels 
nous avons trop peu le temps de nous arrêter lors de notre militantisme quotidien. 

Il ne s'agit pas pour autant d'une université d'été où on viendrait écouter la bonne parole 
ou faire des cours de rattrapage. Nous souhaitons plutôt offrir un espace de dialogue, de 
rencontre, d'échanges formels mais aussi informels. Un débat se tient chaque soir. Les 
journées offrent de vastes temps libres que chacun-e occupe à sa guise. En fonction des 
envies, des débats non prévus au programme peuvent être organisés, proposés à l'impro- 
viste ou pour poursuivre des questions qui se seraient posées durant les discussions 
précédentes. La vidéothèque, la librairie et la table de presse marchent à tout moment. Ce 
fonctionnement laisse aussi place à toutes personnes qui souhaiteraient faire partager une 
expérience, présenter une lutte particulière... 

Ce camping est donc pour toutes ces raisons ouvert à toutes et tous. 

Les débats se déroulent quotidiennement, à la «fraîche», vers 20h30, après le repas du 
soir. Leur structure n'est pas figée. Des propositions peuvent être faite. Le reste de la 
journée permet d'insérer d'autres temps de discussions. 


SAMEDI 21 JUILLET 


Pot d'accueil 


DIMANCHE 22 JUILLET 


L'année politique 


LUNDI 23 JUILLET 


L'année sociale 


MARDI 24 JUILLET 


Le jeu 


MERCREDI 25 JUILLET 

L’explosion (film) 


JEUDI 26 JUILLET 

1 

Lutte de libération 
nationale 


I VENDREDI 27 JUILLET | 


Révolutionnaire aujourd'hui 


SAMEDI 28 JUILLET 


La prostitution 


DIMANCHE 29 JUILLET 


Les luttes de classes 
au Moyen-Orient 


LUNDI 30 JUILLET 


Les luttes de l’immigration 


ACTIONS POUR 
ACTION DIRECTE 

Voilà 20 ans que les membres d'Action directe 
sont en prison. Ils ont terminé la peine de 
sûreté de leur condamnation à perpétuité. 

Le collectif Ne laissons pas faire propose de 
signer un pétition sur le site 
http://nplf.samizdat.net Dans le même sens, 
une compilation de soutien, Libérez Action 
directe, a été produite grâce au groupe de rap 
La K-Bine. Enfin, Ne laissons pas faire diffuse 
aussi le DVD du film de Pierre Caries et Georges Minangoy, 

Ni vieux ni traîtres (France, 2006, 100 min). 


[Collectif NLPF, c/o LPJ, 58, rue Gay-Lussac, 75005 Paris 



MUTUELLE DES 
SANS-TICKETS 

Les adhérents de la mutuelle des sans-tickets 
viennent d'éditer un petit quatre-pages. D'un 
côté, on y trouve les raisons qui ont amené à 
la création de la mutuelle, de l'autre, quelques 
explications sur son fonctionnement. Le 
groupe parisien de l'OLS s'en est procuré 
quelques exemplaires. N'hésitez pas à lui 
écrire (voir adresse page 2) si vous souhaitez en obtenir. 

NOUVELLE BROCHURE DU SIA 

Le SIA (BP 257, 14013 Caen Cedex) vient de sortir une brochure 
sur l'Irak avec des textes historiques, traduits par leurs soins, 
et d'autres plus actuels, repiqués à Solidarité Irak. Diffusion à 
2 euros, port compris. Pour recevoir leur catalogue, envoyer 
quelques timbres. 



Ils comprennent les trois repas et les frais 
du camping et sont établis en fonction des 
revenus par souci égalitaire. Le séjour est 
gratuit pour les bébés mais un tarif de 5 euros 
par jour est demandé pour les enfants. 

TARIFS JOURNALIERS 

selon les revenus mensuels 

5 euros si inférieurs à 400 euros 

7 euros entre 400 et 700 euros 

8 euros entre 700 et 800 euros 

9 euros entre 800 et 900 euros 

10 euros entre 900 et 1 100 euros 
12 euros entre 1100 et 1200 euros 
14 euros entre 1200 et 1500 euros 
18 euros entre 1500 et 2000 euros 
20 euros si supérieurs à 2000 euros 

Y ACCÉDER 

Le camping se situe à Eychenat sur la commune 
de l'Esplas de Sérou. 

En train: gare de FOIX, prévenir à l'avance 
de votre arrivée et on peut venir vous 
chercher. 

En bus: à la sortie de la gare de FOIX, prendre 
le bus direction St Girons et descendre à La 
Bastide de Sérou où nous irons vous chercher. 
Si vous tenez vraiment à l'autonomie inté¬ 
grale, suivre les panneaux indiquant «Camping 
libertaire» à la sortie du village (à gauche), 
prendre son souffle et ça grimpe pour deux 
petites heures ! 

Par la route: vous venez de FOIX, prendre la 
départementale 117, direction St Girons. A 
la sortie de La Bastide de Sérou, suivre le 
fléchage temporaire Camping libertaire. 


LES REPAS 

Ils sont pris en commun et confectionnés 
par des équipes tournantes. Chaque jour, une 
équipe «bouffe» s'occupe des courses et 
des deux repas de 13h et 19h en fonction d'un 
budget quotidien (le petit déjeuner est auto¬ 
géré service/vaisselle). Une seconde équipe 
s'occupe de la vaisselle, de la propreté des 
sanitaires, de la salle de réunion et de l’en¬ 
tretien quotidien du lieu. 

ORGANISATION MATÉRIELLE 
DU CAMPING 

Nous sommes accueilli-e-.s dans une ferme 
en activité dont les exploitant-e-s mettent à 
notre disposition un local comprenant un coin 
cuisine, une salle de repas, une pièce pour 
les débats, des sanitaires (douches, lavabos, 
WC) et des terrains pour le camping. 

Pour ne pas gêner les travaux quotidiens un 
parking pour les voitures (autres que 
camping-car) est disponible à Esplas-de- 
Sérou, qui se situe à dix minutes à pied. 
Téléphone sur place: 05 61 65 80 16 

Organisation Communiste Libertaire 
c/o Egregore 

B.P. 1213 51058 Reims Cedex 
lechatnoiriaclub-internet.fr 
03 26 82 36 16 

Offensive Libertaire et Sociale 

c/o Mille Bâbords 

61 rue Consolât, 13001 Marseille 

olsiano-log.org 

06 62 75 28 46 


DÉCOLONISONS 

C'est le nom de la compilation produite par l'association Survie 
contre le néocolonialisme et les imaginaires coloniaux. On peut 
écouter, entre autres, le Ministère des Affaires Populaire et 
Tiken Jah Fakoly pour la modique somme de 12 euros. 


|www.su rvie-france.org 


INTÉGRATION-DÉSINTÉGRATION 

Le 4 e magazine DVD de TV bruits donne la parole à des personnes 
confrontées à l'exclusion [immigré-e-s, SDF, etc.). Il regroupe 
cinq films et permet d'apporter un soutien à cette télé 
associative. 15 euros pour les non-adhérents. 


|www.tv-bruits.a bri.org 


NOUVEAU COMBAT SYNDICALISTE 

Depuis quelques mois, la revue de la 
CNT a changé de formule: un grand 
format type journal, nouvelle mise en 
page, recherche iconographique... Une 
nouvelle formule qui redynamise aussi 
l’équipe éditoriale. Pourvu que ça dure. 


Le Combat syndicaliste, c/o CNT 31, 18, avenue de la Gloire, [ 
31 500 Toulouse, Abonnement d’un an (11 numéros) : 22 euros 


Lisez, diffusez, soutenez le 

F 

E 


cr 
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OGM : LA DÉMOCRATIE 
C’EST CAUSE TOUJOURS... 

Des fauchages de parcelles de nuit ou en plein jour, des 
protestations d'élus locaux et 80% de la population contre les 
OGM, malgré cela, le gouvernement a transposé par décret et a 
minima les directives européennes, autorisant ainsi les cultures 
de plantes trangéniques en plein champ, avec des conditions 
de précaution contre la dissémination et d'information toutes 
relatives. Des citoyen-ne-s réclament un moratoire 
et certain-e-s ont lancés une grève de la faim courant mars. 


|www. moratoireogm.fr 


en bref 
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an alyse CE N'EST PAS PARCE QUE VOUS FAITES BOUGER LE MONDE QUE LE MONDE BOUGE. L'AGITATION 
AUTOUR DE LA QUESTION DES CLOCHARDS EST SYMPTOMATIQUE DES LUTTES ACTUELLES, 

DE LEUR IMPUISSANCE TANT QU'ELLE RESTE SUBORDONNÉE AU POUVOIR. 

De la lutte au XXI e siècle 

Le cas des Enfants de Don Quichotte 



L’HIVER N’EN FINISSAIT PAS de ne 

pas commencer, le réchauffement cli¬ 
matique étant ce qu’il est. Mais, le 18 
décembre, les médias, las des sujets éco¬ 
logiques, annonçaient le début de la 
période hivernale. Ils consacraient la une 
aux pauvres SDF qui dorment dehors, 
par ce temps. Augustin Legrand, fonda¬ 
teur des Enfants de Don Quichotte, avait 
réussi son coup : mobiliser les médias 
- autant dire l’opinion publique ! - autour 
d’un campement au cœur de Paris. Il 
avait su déployer la panoplie du parfait 
activiste : SMS pour prévenir au dernier 
moment du lieu de rendez-vous, appel 
au portable pour rameuter les journalis¬ 
tes. La sauce avait prise. TFi en parlait 1 . Même les chaînes 
étrangères se joignaient au bal. Les journalistes sortaient les 
SDF des tentes pour les photographier. L’opulence coupable 
de Noël se repentait en s’apitoyant sur le sort des SDF. 

LA RÉVOLTE DES GUEUX 

«Quand tous les pauvres s’y mettront», clame une chanson 
de la Commune. On croyait en être là en cette fin d’année 
2006. Ils passaient à la télé... Nombreux. Rapidement, 250 
tentes parsemaient les rives du canal Saint-Martin. Les clo¬ 
chards coopéraient aisément aux consignes des Enfants de 
Don Quichotte -autant dire la famille Legrand- et se calmaient 
sur l’alcool. Il fallait donner une bonne image des SDF. Si 
vous voulez qu’on vous aide, soyez présentables ! Pourtant, 
le jour de la prime de Noël, les avertissements redoublés d’Au¬ 
gustin Legrand ne suffirent pas. La fête fut belle le long du 
canal. Les RMIstes dépensèrent sans compter l’argent de l’État 


Le droit opposable n’existe pas 


APRES LES EFFETS d’ annonce de 
début 2007, quoi de plus logique 
que de croire que le droit opposable 
existe désormais. En réalité, il ne 
représente que «quelques dizaines de 
milliers de logement sociaux par an, 
qui sont déjà dédiés aux exclus du 
logement. Or, notre pays compte 
trois millions de mal-logés et de sans 
logis», indique Droit au logement. La 
loi restreint considérablement l'accès 
à ce recours. Le plaignant doit être 
en situation régulière, avoir des 
ressources insuffisantes et une 


situation sociale suffisamment 
dégradées pour que le tribunal exige 
de l'État le réhébergement! Une 
«commission départementale de 
médiation» est chargée de filtrer 
les dossiers avant le tribunal. En cas 
de réponse négative, le mal-logé 
ne pourra plus saisir le juge. Si la 
commission propose un «accueil en 
structure adaptée», comme une place 
en foyer d'urgence, le dossier sera 
classé. Bref, si le droit opposable 
existe bel et bien dans la loi, il est 
inapplicable... 


dans un whisky, certes bon marché, mais tou¬ 
jours plus agréable que la vinasse quotidienne. 
Car ce qui avait plu aux SDF, ce n’étaient pas 
forcément les tentes, les distributions de vête¬ 
ments ou de bouffe, mais bien qu’ils y trou¬ 
vaient un lieu convivial. 

En tout cas, pas question de laisser ou d’aider 
ces alcooliques à s’organiser. Les réunions 
étaient consacrées à écouter les directives des 
Don Quichotte. Et si un SDF exprimait ce qu’il 
avait sur le cœur, dans les tripes, ce n’était 
jamais le lieu ni le moment. À tel point que les 
réunions n’intéressaient plus personne. L’unique 
sujet de conversation devait être le logement. 
Comme si c’était le seul problème de ceux qu’on 
appelle sans domicile fixe, en réalité des clochards. 
Jamais les sans-abri n’étaient tenus au courant des négocia¬ 
tions avec Borloo, à l’époque ministre de la Cohésion sociale, et 
ils participaient encore moins à la gestion du camp et des 
nombreux dons adressés aux Don Quichotte. Car, pour cette 
association, c’est simple, les SDF sont des incapables. Car 
un bon SDF est forcément déchiré, perdu... Et le SDF capable 
de s’organiser, qui n’obéit pas aux ordres, est un mauvais SDF. 
Ainsi, quand les sans-papiers sont venus, et ont dit: «Bah, 
nous aussi, on a des problèmes », les Don Quichotte ont car¬ 
rément essayé de les virer. Il en fut de même avec les punks, 
avec ou sans chiens, les anars... bref tout ceux souhaitaient 
dire : « P’têt que le problème des SDF, c’est aussi celui du gars 
qu’est payé une misère, p’têt que c’est celui du sans-papiers 
qui bosse clandestinement... ». Car «on peut pas tout avoir». 
Ils nous la resservent à chaque fois. Dès qu’on politise la ques¬ 
tion, ils grognent. Comme lors de la lutte anti-CPE, au cours 
de laquelle beaucoup essayaient d’élargir la lutte au-delà du 
seul contrat de travail, des sages sont toujours là pour répé¬ 
ter qu’il faut être patient, prendre les choses une à une. Mais 
qu’est-ce qu’ils croient. Qu’on va résoudre la question des 
SDF en 2007, celle de l’écologie en 2008, etc. ? 

L’INTRANSIGEANCE NE DURE QU’UN TEMPS 

Il y a eu l’abbé Pierre côté église, il y aura désormais Augus¬ 
tin Legrand côté showbiz \ Et l’acteur proposa à chacun de 
jouer le rôle de SDF. Il invita les Parisiens à passer une nuit 
dans la rue. Une farce. Lévi-Strauss aurait pu nous rappeler 
les préceptes de l’étude ethnologique. Il ne suffit pas de se 
plonger dans son sujet d’étude. Il y a aussi un devoir de réci¬ 
procité. Les Parisiens en mal de sensation auraient dû pro¬ 
poser aux SDF de venir dormir chez eux! 

Il faut dire qu’ils y croyaient dur comme fer : « On n’arrêtera 
pas tant qu’on aura pas obtenu satisfaction». Mais, vite, trop 
vite, frère Augustin a précisé : «Arrêter de rêver, les politiques 
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n’ont pas que ça à faire ». Il est vrai que les politiques avaient déjà 
mis toute leur énergie à signer la pétition. Quel engagement ! 
En pleine campagne électorale, en plus. Le retournement 
rapide des Legrand n’allait pas passer comme une lettre à la 
poste. Hâter par un tournage en Afrique, Augustin souhaitait en 
finir avec le spectacle. Début janvier, il s’empressa, à la sortie 
d’une entrevue avec Borloo, d’annoncer aux caméras l’happy 
end: «On lève le camp». Mais la politique ne se résume pas 
encore à de la téléréalité. Au camp, les acteurs disaient: «On reste». 
Les clochards avaient décidé de rester ensemble. Ils ne 
croyaient pas aux promesses. Les Enfants de Don Quichotte 
transformèrent une question collective, «la question des sans- 
abri», en une question individuelle. Des entretiens person¬ 
nalisés se tinrent sur le campement. On ne vous explique pas 
les dégâts psychologiques qu’il y a pu y avoir quand on a expli¬ 
qué à certains que leur place était dans un hôpital psychia¬ 
trique ! Pour les autres, on leur proposa une place en foyer ou, 
de manière toute aussi provisoire, à l’hôtel. Les trois quarts 
refusaient d’ailleurs les solutions. Pourtant, les dirigeants du 
camp n’attendaient que ça. Dès qu’un SDF allait voir ce qu’on 
lui avait proposé, sa tente était démontée. Un signe de bonne 
volonté à l’adresse du gouvernement. Il était temps de rem¬ 
baller le décor. La logique était de les éparpiller pour « neu¬ 
traliser» le campement, tout en les éloignant des belles ave¬ 
nues parisiennes. Aller habiter en banlieue, c’est aller habiter 
loin, même si on habite nulle part, c’est aller habiter loin des 
copains, de ses habitudes, c’est se retrouver seul. Au final, 
on leur enlève la seule chose qui leur reste : une vie sociale. 
Il y a bien eu Lucien. Lui, il a eu de la chance. Il a trouvé un 
boulot. Comme cuistot. Un employeur, comme il n’en existe 
plus, lui a même offert le logement. Les médias ont apprécié. 
On le voyait s’agiter en cuisine, alors que deux jours avant il 
agitait sa main pour obtenir quelques pièces. Mais ce qu’on 
a pas vu, c’est que le Lucien, il bossait à une heure et demie 
de Paris. Pas question de rentrer se reposer pendant sa pause, 
de 15 heures à 18 heures. Du coup, il partait de chez lui vers 
7 ou 8 heures pour rentrer dans la nuit vers 2 ou 3 heures. 
Ça fait pas beaucoup de sommeil, tout ça. Lucien, il n’a pas 
tenu le coup. Un jour, il est tombé dans les pommes. Les 
caméras étaient parties depuis longtemps. Et aucun journa¬ 
liste n’aura souligné que ce qu’on offre aux SDF, autant dire 
à ces fainéants, c’est de se faire exploiter. Ni plus ni moins. 

VIVEINT) LES ASSOCIATIONS 

Le paradoxe de l’action militante par le lobby est qu’elle cher¬ 
che à renforcer l’action sociale de l’État et, en réalité, contri- 


Le paradoxe de l’action militante 
par le lobby est qu’elle cherchç à 
renforcer l’action sociale de l’État 
et, en réalité, contribue à son 
désengagement. 


bue à son désengagement. Cela fait des décennies que l’État 
casse tous les droits sociaux, ce n’est pas quelques tentes qui 
vont l’effrayer. Habilement, en saluant l’action, le courage des 
Donquichottards, il leur a aussi dit : « C’est bien mes petits, 
gérez la misère, vous le faites si bien ». Autant dire que le pou¬ 
voir, financier ou étatique, peut continuer ses larcins. Pas 
besoin de mettre des politiques en place pour combattre le 
mal-logement, une armée de bénévoles organise la charité. 
S’il est valeureux de venir en aide aux plus démunis, notre 
action doit s’attaquer aux causes. Sinon, cela revient à répa¬ 
rer une fuite d’eau en mettant un seau. On sait très bien que, 
le lendemain, il faudra en remettre un autre, puis un autre... 
On s’est beaucoup agité durant l’hiver sur la question du loge¬ 
ment. Pourtant, rien a changé. Le gouvernement de l’époque 
a fait le boulot : un effet d’annonce « droit au logement oppo¬ 
sable», et basta ! Mais, plus que jamais, cette lutte nous aura 
rappelé que les générations spontanées et les baroufs média¬ 
tiques ne nous mèneront nulle part. Les SDF sont toujours 
autant dans la mouise. Et la lutte paternaliste n’a même pas 
permis qu’ils s’organisent, qu’ils envisagent de lutter ensem¬ 
ble contre leur sort. Une question bien difficile pour des per¬ 
sonnes qui n’ont pas d’avenir, et préfèrent ne pas y penser. 
Tel des épicuriens indigents, ils vivent l’instant. On en aura 
bien vu quelques-uns au-devant d’une manif sur le service 
public, d’autres dans les couloirs de l’Assemble nationale, 
mais jamais la lutte n’a dégagé de la puissance révolution¬ 
naire 3 . Et la révolution, jusqu’à aujourd’hui, ça reste d’inver¬ 
ser l’ordre établi: donc, pas d’occupations dérangeantes, pas 
d’actions contre les fabricants de misère... pas même de dis¬ 
cours, si ce n’est une charte qui recense des problèmes. Et 
pourtant, construire un discours radical face aux fanatiques 
libéraux est plus que nécessaire pour combattre la bonne 
parole qu’ils répandent chaque jour. Tant qu’on ne s’attaquera 
pas aux vrais problèmes, aux causes de la misère, l’État pourra 
tranquillement nous proposer de fausses solutions. C’est donc 
bien à nous de nous organiser pour créer des points de rupture... 
Gildas, d’après un témoignage de Lucie et Seba 


1. Avec tout le spectacle 
qui va avec. Coup classique 
des médias, on vit Augustin 
Legrand se mettre en scène 
en servant de la soupe 
devant les caméras, ce qu’il 
ne faisait jamais au quotidien... 

2. Quoique, «côté église», 
à y regarder de plus près, 
Augustin Legrand ne renie 
pas son appartenance au 
catholicisme, il s'est affirmé 
proche de Christine Boutin, 
etc. 

3. D’ailleurs, les Legrand ne 
se réclament pas de ce courant. 
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analyse si LA FAMEUSE LIBÉRATION SEXUELLE A LEVÉ DE NOMBREUX TABOUS, ELLE REPRÉSENTE AUSSI UNE 
LIBÉRALISATION DES IMAGES ET DE L'ÉROTISME PATRIARCAL C'EST-À-DIRE MASCULIN. NOTAMMENT 
EN NORMALISANT LE DÉSIR ET LE PLAISIR DES FEMMES. COMME LE PROUVE LA NOTION DE 
«DYSFONCTIONNEMENT SEXUELLE FÉMININ» QUI SERT LES INTÉRÊTS À LA FOIS DU PATRIARCAT, 

DU CAPITALISME ET DU SCIENTISME. 



1. D'après le rapport de 
l'INSERM 2007: 60 % des 
femmes le pratiquent contre 
90% des hommes. 
2. La sexualité des femmes 
n'est pas celle des magazi¬ 
nes, éd. La Martinière 
(2004). 

3. Le terme est apparu en 
1998 dans une conférence 
organisée par le laboratoire 
pharmaceutique Pfizer. Il se 
définit comme «la perte de 
la libido et/ou de la 
satisfaction sexuelle chez 
les femmes. Egalement 
comme une diminution de 
l’intérêt pour les rapports 
sexuels, l’activité sexuelle et 
les contacts sexuels.» 
4. La Femme Eunuque, 
éd. Robert-Laffont, 1971 
(trad. fr.). 
5. 80% des femmes la 
subissent en France. On 
réalise aujourd’hui que cet 
acte «anodin» qui provoque 
douleurs diverses, inconti¬ 
nence urinaire et anale et 
oblige à une pénible réédu¬ 
cation, n’apporte pas les 
avantages que l’on croyait... 
6. «La baisse ou absence de 
désir sexuel après l’accou¬ 
chement: analyse de la 
construction d’un problème 
social», Mémoire de licence 
en ethnologie, Neuchâtel, 
octobre 2005. 
7. On distingue l'élevage 
(subvenir aux besoins 
physiques, matériels et 
affectifs] de l’éducation. 


CES TRENTE DERNIÈRES ANNÉES en France, les pratiques 
(hétéro)sexuelles des femmes ont considérablement évoluées, 
notamment grâce à la contraception. Les statistiques mont¬ 
rent une augmentation du nombre de partenaires au cours 
d’une vie, une (relative) déculpabilisation face à la masturbation', 
une banalisation de la fellation et du cunnilingus. Pourtant, 
l’érotisme féminin reste grandement assujetti à la satisfaction 
du désir masculin, en particulier dans le cadre du couple. 
Les femmes sont prises entre la nécessité de montrer leur 
désir pour répondre à celui de leur partenaire, et l’interdit 
implicite d’affirmer directement leur libido. En prenant l’ini¬ 
tiative et en exprimant activement leur 
désir, les femmes prennent le risque 
de déstabiliser leur partenaire : elles 
peuvent être perçues comme agressi¬ 
ves, donc «castratrices», ou se retro¬ 
uver taxées de nymphomanie (tou¬ 
jours moins valorisée que le 
«donjuanisme»). Les femmes peu¬ 
vent désirer mais pas trop... 

Quant au plaisir, on lui accorde plus 
de place, certes, mais surtout dans la 
mesure où il manifeste la puissance et 
la maîtrise sexuelle de l’homme. Dans 
la relation (hétéro)sexuelle, l’homme 
jouit de son pouvoir de faire jouir sa 
partenaire avec son pénis. C’est pour¬ 
quoi malgré des pratiques érotiques 
plus diversifiées, le coït reste au cen¬ 
tre du rapport (hétéro)sexuel; il est le 
lieu par excellence de la démonstration de la virilité. L’in¬ 
jonction faite aux femmes de jouir intensément et systéma¬ 
tiquement, équivaut au message contradictoire: «sois libre, 
c’est un ordre ! ». Le « devoir d’orgasme » est devenu une nou¬ 
velle norme et permet de culpabiliser celles qui n’atteignent 
pas cet objectif. Sans compter que les femmes qui n’ont pas 
ou peu de plaisir posent problème : elles ne remplissent plus 
le rôle de faire-valoir qui est le leur. De nombreuses femmes 
ayant intégré cette obligation considèrent que l’activité 
sexuelle sert d’abord le couple et non leur propre envie. Comme 
le décrit la thérapeute Catherine Blanc 2 , certaines choisissent 
de simuler la jouissance, d’une part pour conforter leur par¬ 
tenaire dans sa puissance sexuelle, et d’autre part pour en 
finir plus rapidement avec ce qu’elles vivent comme une cor¬ 
vée. Le rapport (hétéro) sexuel se présente alors plus comme 


une « comédie qui cherche à rassurer l’homme » que comme 
une conjonction des désirs et un partage de volupté. 

UN CORPS QUI DYSFONCTIONNE 

Les espaces sociaux où les femmes peuvent exprimer leur 
insatisfaction sexuelle sont peu nombreux. Elles le font le plus 
souvent lors d’une consultation gynécologique. Du point de 
vue du corps médical, l’absence ou la «baisse » de libido s’ex¬ 
plique par un dysfonctionnement soit du corps, perçu comme 
une machine, soit du psychisme de la personne. Il est rarement 
pris comme le symptôme d’un état affectif particulier et 
comme l’affaire du couple. 

Le «désir sexuel hypoactif», une notion 
définie par la science il y a trente ans, et son 
avatar le «dysfonctionnement sexuelle 
féminin» 3 , posent question. Qu’est-ce 
qu’un désir sexuel «adéquat»? «L’idée 
qu’il puisse y avoir un modèle statistique 
idéal de fornication qui aboutirait toujours 
à la satisfaction si l’on respecte la bonne 
méthode est aussi déprimante que falla¬ 
cieuse » faisait remarquer la féministe Ger¬ 
maine Greer en 1970 4 . Pourtant, la science 
s’acharne à mesurer objectivement le désir 
et le plaisir et à définir la « normalité » éro¬ 
tique. Elle s’appuie ainsi sur des critères 
quantitatifs : le nombre de coïts moyen 
dans un couple permettrait d’évaluer l’état 
du désir. Sans imaginer que coït et désir 
peuvent aller l’un sans l’autre... Pour la 
sexualité féminine, c’est bien sûr le désir du partenaire mas¬ 
culin qui sert de mètre étalon. Etre « normale » pour une 
femme signifie être disponible sexuellement: son désir 
comme son vagin se doivent d’être fonctionnels pour les 
«besoins» de son partenaire. 

TOUJOURS LE DEVOIR CONJUGAL 

Cette oppression invisible du désir féminin est particulière¬ 
ment féroce à l’égard des mères pendant la période qui suit 
l’accouchement. Lors de la visite médicale postnatale, les 
médecins affirment qu’au bout de huit semaines après la 
naissance, «tout rentre dans l’ordre» ; ce qui signifie que l’é¬ 
pisiotomie 3 ayant cicatrisée, le coït redevient possible. Si au- 
delà de cette période la femme ressent des douleurs et/ou une 
absence de désir, elle est dans l’«anormalité». Une étude de 
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l’ethnologue Caroline Hirt 6 décrit les souffrances et l’in¬ 
compréhension des femmes qui ne ressentent ni désir ni plai¬ 
sir six mois, voire plus, après avoir accouché: elles doivent 
affronter une perte de confiance en elles, en même temps 
que les «besoins» de leur partenaire. Les médecins parlent 
d’un dysfonctionnement de l’organisme ou du psychisme. 
Certains psychanalystes pensent que la femme n’a plus de 
désir sexuel car la fusion avec son bébé suffirait à la combler 
«sensuellement». En tous les cas, la solution proposée aux 
femmes est généralement la même : elles doivent prendre sur 
elles. Aldo Naouri, pédopsychiatre ultra médiatisé qui s’ap¬ 
puie sur la préhistoire (si, si...) pour étayer ses idées mis¬ 
ogynes, affirme que les relations sexuelles doivent reprendre 
dès que la femme est «prête», «et ce même si elle ne le désire 
pas». «L’envie viendra après, précise-t-il. Mais c’est difficile 
pour les hommes, parce qu’on leur a inculqué l’idée qu’il 
n’est pas question qu’ils imposent leurs besoins sexuels à une 
femme qui n’éprouve pas de désir pour eux. Si on ne relance 
pas de force le désir de la femme, elle risque de ne se satisfaire 
que de son enfant pendant longtemps. » 6 Cela ressemble ni 
plus ni moins qu’à une légitimation du viol ! 

L’arrivée d’un enfant vient en fait renforcer la nécessité du 
«devoir conjugal». Des milliers de femmes se forcent ainsi 
à avoir des rapports sexuels avec leur conjoint, par peur de ne 
plus être normale, «par amour» et souvent par crainte que 
celui-ci les trompe ou les abandonne. Caroline Hirt cite les 
témoignages de femmes qui se sentent coupables, qui ont le 
sentiment de «passer à la casserole», et parlent de «B.A.», 
voire de «calvaire». Comment dans ce cas, la sexualité pour¬ 
rait-elle être synonyme d’épanouissement personnel ? 
Pourtant, l’inhibition est une manière d’exprimer une insa¬ 
tisfaction globale, en même temps qu’«une réponse saine 
face au stress, à la fatigue ou aux menaces » 6 . Avec la fatigue 
physique et psychologique engendrée par le travail domes¬ 
tique et l’élevage des enfants 7 , on comprend que les femmes 
préfèrent dormir et en veulent à leur compagnon qui profite 
de ses privilèges masculins. Ces mères, si elles travaillent à 
l’extérieur, accomplissent en fait une triple journée de tra¬ 
vail : l’activité professionnelle pendant la journée ; les tâches 
domestiques et familiales, le matin et le soir; la disponibi¬ 
lité sexuelle, durant la nuit. Le déni des charges qui reposent 
sur les femmes conduit des médecins à envoyer en psycho¬ 
thérapie des patientes simplement épuisées par leur rythme 
de vie. 

Il est probable que les médecins proposeront bientôt aux fem¬ 
mes « dysfonctionnantes » un médicament pour corriger leur 
libido. Les labos sont tous lancés dans la course au Viagra 
féminin. Le marché qu’ils convoitent est énorme : selon un 
labo américain, 43 % des femmes souffriraient de «dysfonc¬ 
tionnement sexuelle» (contre 31% des hommes). La firme 
américaine Procter&Gamble vient de mettre sur le marché 
français Intrinsa, qui promet de guérir la «libido hypoactive» 
de certaines femmes (voir encadré). Bientôt de toutes ? 
L’absence de paroles publiques sur la souffrance des femmes 
due aux normes érotiques est criante. Alors que la science 
justifie les inégalités de genre, tout en se proposant de remédier 
à leurs conséquences en traitant les problèmes comporte¬ 



mentaux et relationnels, il est urgent de pointer la dimension 
politique de la domination masculine. Et de poursuivre les 
luttes contre l’exploitation domestique des femmes dans 
l’espace public et l’espace privé. Rappelons que certaines 
féministes ont pratiqué la grève domestique, une solution 
autrement plus redoutable que la «conciliation»... L’égalité 
entre les sexes et entre les sexualités ne peut aller sans la 
déconstruction de la féminité et de la virilité. C’est pourquoi 
rompre avec le système patriarcal signifie pour les femmes 
se réapproprier leurs corps, leurs désirs et leurs plaisirs, et 
inventer un érotisme autonome. Leila 


Des médicaments «amis pour la vie» 


LA FRUSTRATION et le mal-être des 
femmes, des hommes et des enfants 
est un marché juteux pour l'industrie 
pharmaceutique. Il suffit à cette 
dernière d'inventer une maladie puis 
de brandir ses produits chimiques en 
criant à la potion magique. Ces armes 
de normalisation des comportements 
sont d'autant plus efficaces qu'ils sont 
peu à peu banalisés par le marketing. 
Le Viagra destiné au départ aux vieux 
messieurs impuissants est aujourd'hui 
consommé comme «produit récréatif» 
par des trentenaires valides. La 
Ritaline, un dérivé de l'amphétamine 
utilisé pour traiter au départ 
ponctuellement l' «hyperactivité» 
chez l'enfant de plus de 6 ans, est en 


pleine expansion dans l'Hexagone. 

En 2004, 7000 enfants étaient déjà 
sous Ritaline en France. La pub d'un 
laboratoire pharmaceutique déclare 
fièrement que la Ritaline est «un 
compagnon pour la vie»! 

Le patch à la testostérone Intrinsa 
arrivé en février dernier s’adresse lui 
«exclusivement» aux femmes qui ont 
subi une ablation de l’utérus (70000 
femmes par an en France sont 
«chirurgicalement ménopausées» 
pour remédier à des fibromes ou au 
cancer). Les industriels ayant tout 
intérêt à pousser toutes les femmes 
sexuellement «dysfonctionnelles» 
à le consommer, il faut s'attendre à 
la banalisation de ce Viagra féminin. 
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analyse NÉCESSAIRE EN MÉCANIQUE OU EN MENUISERIE, LE JEU ENTRE LES PIÈCES EST UN ÉLÉMENT 
INDISPENSABLE À LEUR BON FONCTIONNEMENT. DE MÊME, POUR LA VIE HUMAINE, ENVISAGÉE 
AU-DELÀ DE LA SATISFACTION DES BESOINS VITAUX, LE JEU CONSTITUE UN ÉLÉMENT PRIMORDIAL 
ET PARTICIPE AU QUOTIDIEN SOUS DE MULTIPLES FORMES. 


Le jeu 

marge de liberté 


1. Anonyme, «Jeu » dans 
Téléologie moderne. La 
naissance d’une idée, 
Belles émotions, 2002. 
2. Voir Jean Château, 
Le Réel et l'imaginaire dans 
le jeu de l’enfant, 
Gilles Brougère, Jeu 
et éducation, éditions 
l’Harmattan, 1995. 
3. Voir E. D. Chapple et C. S. 
Coon, cités par Geza de 
Rohan-Csermak, article 
« L’ethnologie du jeu », dans 
Encyclopaedia Universalis, 
1996. 

4. Voir K. Bühler cité par 
Geza de Rohan-Csermak, 
article l’ethnologie du jeu, 
dans Encyclopaedia 
Universalis 1996 et 
H. Spencer, Les principes 
de psychologie 1875 
5. Voir Y. Hirn, cité par Geza 
de Rohan-Csermak, article 
« L’ethnologie du jeu », dans 
Encyclopaedia Universalis, 
1996. 

6. Voir François de Sales, 
cité par Colas Duflo, 
Le jeu de Pascal à Schiller, 
PUF, 1997. 

7. J. Huizinga, Homo 
ludens. Essai sur la 

fonction sociale du jeu, 
Gallimard, 1951. 

8. J. Huizinga, Homo 
ludens. Essai sur la 

fonction sociale du jeu, 
Gallimard, 1951. 
9. Alberto lacovoni, 
Game Zone Playgrounds 
Between Virtual Scénarios 
and Reality, Birkhauser, 
2004. 

10. Guy Debord, «Rapport 
sur la construction des 
situations», dans Interna¬ 
tionale situationniste, 
édition augmentée, 
Arthème Fayard, 1997. 
11. « Le détournement 
comme négation et comme 
prélude», bulletin de l’Inter¬ 
nationale situationniste 
n° 3, dans Internationale 
situationniste, édition 
augmentée, Arthème 
Fayard, 1997. 
12. Raoul Vaneigem, 
Traité de savoir vivre 
à l’usage des jeunes 
générations, Gallimard, 
1992 


LE BUT DU JEU ne peut se trouver en analysant la sphère 
ludique au travers de la raison: de façon concrète, le jeu ne 
sert «à rien» 1 . Il n’a pas de but, mais plutôt un sens, relatif 
à l’existence même de l’humanité. 

Dans le jeu le plus primitif (le jeu animal) déjà, la présence 
de plaisir indique qu’il dépasse l’activité purement biologique 
ou physique. Cependant, le plaisir ne constitue pas la fin du jeu. 
Le caractère intentionnel et volontaire du jeu montre la pré¬ 
sence d’un sens allant au-delà du monde matériel : il lui con¬ 
fère une autre valeur, superflue du point de vue biologique. 

ESQUISSE DE DÉFINITION 

Font partie du jeu l’ensemble des activités au cours desquel¬ 
les l’homme et la femme sont créateurs, c’est-à-dire laissent 
parler leur imagination, leurs instincts ou 
leurs désirs, et les expriment directement. 

Si certains auteurs ont établi une réflexion 
sur le jeu au sens noble, de nombreux théo¬ 
riciens y associent le sport, les jeux de 
hasard et le jeu des enfants, c’est-à-dire des 
activités annexes ou provisoires de la vie, 
liées à la notion de divertissement, d’amu¬ 
sement et de futilité. Suivant la discipline 
des auteurs qui tentent de le décrire, le jeu 
arbore différentes fonctions, toutes aussi 
réductrices et incomplètes les unes que les 
autres : rôle éducatif 2 , social 3 ou biologique 4 , 
pastiche d’usages anciens ! , ou encore plaisir condamnable 
par la religion 6 . 

Les principaux caractères du jeu, mis en évidence par l’his¬ 
torien néerlandais Johan Huizinga dans Homo ludens, per¬ 
mettent d’élaborer une première définition du jeu. 

Le jeu est une action libre et se distingue de la vie courante 
par rapport à laquelle il constitue une évasion provisoire. C’est 
un système complexe qui n’a plus aucun sens une fois le 
temps du jeu achevé et le retour à la logique quotidienne 
effectué. Cependant, le fait d’être dans cette sphère ludique, 
c’est-à-dire en ayant conscience d’agir «pour rire», «pour 
de faux» 7 , n’empêche pas d’y être absorbé avec concentration, 
gravité et sérieux. Il faut préciser que le joueur a toujours 
conscience des deux réalités quotidienne et ludique, il est à 
la fois dans et hors du jeu. 

Des règles, explicites ou non, lui donnent sa structure. Elles 
sont chargées de donner son identité à la sphère ludique, d’en 
construire et d’en maintenir les limites, tant spatiales que 
temporelles. Elles sont le premier élément qui rassemble les 
hommes dans un jeu collectif. La mobilité des règles constitue 
l’un des fondements du jeu. 


Le jeu est isolé et limité dans un monde temporel précis tou¬ 
jours en mouvement, pas forcément régulier, et dans un lieu 
défini d’avance, dont les limites sont réelles ou abstraites. 

Il se définit comme un moment temporaire et fini d’équili¬ 
bre, de tension et de perfection. La recherche de perfection 
montre que le jeu aspire à la beauté, d’autant plus que les ter¬ 
mes employés pour le jeu et l’esthétique sont similaires : «ten¬ 
sion, équilibre, balancement, alternance, contraste, variation, 
enchaînement et dénouement» 8 . 

Par sa gratuité, le jeu est désintéressé et interrompt le sys¬ 
tème de satisfaction immédiate des besoins matériels. Indé¬ 
pendant de toute notion de productivité concrète, il s’oppose 
donc au monde du travail. 

Le terrain du jeu, envisagé par rapport à la vie humaine, peut 
être décrit comme l’ensemble des domaines 
situés entre les deux pôles du réalisme maté¬ 
riel et de l’irréalité (spiritualité ou désir). 
Lorsqu’il est libre, l’humain peut agir à l’in¬ 
térieur de cet intervalle afin de le réduire 
momentanément par l’action créative. Il se 
projette alors provisoirement dans un lieu 
autre et intermédiaire qu’il a lui-même mis 
en place. 

Il s’agit d’une démarche indépendante et 
incontrôlable, qui dépasse dogmes, morale, 
vérité ou esthétisme. 

Le jeu constitue donc un monde dans lequel 
on peut se perdre, ne pas chercher à atteindre une solution 
finie et connue, mais plutôt essayer de vivre quelque chose 
qu’on ne connaît pas, et qu’on ne pourrait pas vivre en dehors 
de lui. 

QU'EST-CE QUE LE JEU AUJOURD'HUI? 

Il est nécessaire de préciser l’idée de jeu dans une société où 
la notion omniprésente de ludique n’a souvent rien à voir avec 
un quelconque contexte créatif. Il s’agit donc de distinguer 
ce que l’on nomme jeu et ce qui en est réellement un. 

Il existe actuellement des aspects « ludiques » dans la société : 
fêtes foraines, parcs d’attractions, jeux vidéo, jeux de société, 
jeux télévisés, jeux d’argent, etc. 

Ces activités sont désignées comme jeux dans le sens où elles 
se déroulent dans des lieux et temps précis, qu’elles possè¬ 
dent leurs propres règles, sont indissociables de la notion 
de plaisir et se distinguent de la vie courante. Cependant, 
l’univers auquel ces jeux appartiennent est prédéfini et fermé 
à toute modification issue de l’imagination. Ce sont des sys¬ 
tèmes qui ne se laissent ni maîtriser, ni contrôler, ni modifier 
et qui sont le produit d’un fonctionnement mercantile, parti- 


La grève, la 
poésie, la cons¬ 
truction de cabanes 
ou encore le 
détournement 
d’une architecture 
constituent 
quelques exemples 
des pratiques 
ludiques actuelles. 
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cipant à la société de consommation. Enfin, ils ne sont jamais 
destinés à rassembler des citoyen-ne-s hétérogènes sous une 
volonté positive générale. Lorsque le spectacle, le spectaculaire 
et le rapport marchand dominent le monde ludique, ce dernier 
n’est plus qu’aliénation. 

Dans le sport, on peut constater une évolution vers la com¬ 
pétition, la professionnalisation, la systématisation. Les jeux 
non athlétiques, les jeux rationnels et intellectuels (échecs), 
ainsi que les jeux de cartes éliminant le hasard (bridge), ont 
été développés de façon plus importante. L’organisation de 
clubs et de compétitions publiques s’est également accentuée. 
Le jeu est devenu rationnel, cadré, systématisé et organisé, 
il a perdu toute spontanéité au profit d’une complexification 
et d’un raffinement croissants. Il n’est donc plus jeu à pro¬ 
prement parler. 

Alberto Iacovoni, membre du collectif d’architectes italiens 
Stalker, observe que les terrains de jeu alloués aux enfants 
sont le juste reflet de la place accordée au jeu véritable dans 
notre société : « Emprisonnée et neutralisée aux confins du 
“temps libre”» 9 . 

Le mouvement situationniste s’est élevé contre la prétendue 
création présente dans le monde moderne et a resitué ce 
qu’elle devrait être en mettant en avant les caractères intrin¬ 
sèques du jeu: «La seule démarche expérimentale valable 
se fonde sur la critique exacte des conditions existantes et leur 
dépassement délibéré. (...) On ne saurait appeler création ce 
qui n’est qu’expression personnelle dans le cadre de moyens 
créés par d’autres. La création n’est pas l’arrangement des 
objets et des formes, c’est l’invention de nouvelles lois sur cet 
arrangement» 10 . Cette redéfinition du créatif, qui date de 
1957, permet de constater qu’actuellement le mot « création » 
est encore employé pour désigner des activités qui ne font 
que reproduire un modèle et une technique déjà pensés et 
livrés en kit. 

Officiellement, seules ces formes de jeu appauvri ont peu à 
peu remplacé le jeu social des sociétés primitives, le rédui¬ 
sant alors aux fonctions biologiques qui ne suffisaient pas 


pour le décrire. Cette société faussement ludique peut être 
vue comme le résultat d’une volonté étatique démagogique, 
produisant une impression de liberté pour mieux canaliser, 
abaisser le niveau culturel et éviter les élans créatifs de cha- 


cun-e dans la société. De même qu’au XVII e siècle, chez Fran¬ 
çois de Sales, le jeu appartient au domaine du «mal» mais, 
plutôt que d’être ouvertement aboli, il est simplement bana¬ 
lisé et contrôlé en étant encouragé par l’État ou le commerce. 
Le jeu existe toujours dans la société actuelle, même s’il ne 
correspond plus à ce que l’on dénomme couramment « jeu ». 
Il existe sous des formes totales ou partielles, et peut-être en 
marge de la vie sociale, mais est pourtant bien présent. 

La grève, la poésie, la construction de - 

cabanes ou encore le détournement d’une 
architecture constituent quelques exem¬ 
ples des pratiques ludiques actuelles. 

La grève est une période au cours de 
laquelle les hommes et femmes ne sont 
plus travailleurs-euses, ils et elles suspen¬ 
dent l’ordre établi de façon collective et 
provisoire, en se plaçant entre domination 
politique et économique et idéal libertaire. 

La poésie est un monde réglé et créé, qui 
permet aux hommes et aux femmes de ne 
plus être esclaves du langage en faisant 
le lien entre codes linguistiques univer¬ 
sels et imaginaire individuel. 

En construisant sa cabane, l’enfant crée 
une situation provisoire et unique qui le 
positionne entre sa vie présente, quoti¬ 
dienne et matérielle (son cadre éducatif) 
et sa vie imaginaire, multitemporelle. 

Le détournement, «récupération dans une nouvelle unité d’é¬ 
léments artistiques préexistants » ", consiste en une utilisation 
nouvelle et créative de systèmes permettant de les dégager de 
leur logique culturelle habituelle. Pour Raoul Vaneigem, le 
brouillage des références effectué par leur détournement per¬ 
met de remplacer le savoir par la pratique, l’expérience par 
la liberté dans l’approche d’un lieu' 2 . 

Le jeu est omniprésent dans la vie quotidienne et concerne 
des besoins humains et vitaux. Ce thème peut devenir un 
outil de lecture puissant et critique des différents domaines 
d’action humains, permettant de distinguer la vie de la survie, 
ou la liberté de l’aliénation. 


La solidarité en jeux ! 

ET SI LES JEUX fondaient le plaisir 
de jouer sur la solidarité et 
l'entraide?... Utopie? Non, ces jeux 
existent même s'ils sont encore peu 
connus. Le principe des jeux 
coopératifs repose sur la poursuite 
d'un objectif de groupe qui ne 
pourra être réalisé que par 
l'entraide et la solidarité entre les 
joueurs. Coopérer, c'est «construire 
ensemble», mais l'action collective 
n'est pas la simple addition des 
actions individuelles ! Par le dialogue 
et la négociation, il est possible de 
trouver ensemble la meilleure façon 
de jouer. 


Le jeu reste une liberté peut-être cernée, mais pourtant entière, 
dont l’emplacement ne peut jamais être totalement anéanti. 

Emilie 
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LA GRANDE DISTRIBUTION, 

UN PROJET DE SOCIÉTÉ 

Les grandes surfaces sont depuis l’après 
guerre imposés comme un modèle. En 
France, facilité par les politiques publics, 
les grandes surfaces représentent plus 
de 60% du commerce, bien plus que dans 
beaucoup d’autres pays. Par leur poids 
- Wall-Mart, aux Etats-Unis, est la plus 
grande entreprise cotée en Bourse, devant 
les groupes pétroliers ! - la grande dis¬ 
tribution impose ces conditions à tous. 
Aux producteurs, d’abord, comme les 
paysans qui pour vivre ou survivre pas¬ 
sent par les grandes surfaces qui impo¬ 
sent des conditions drastiques. A l’autre 
bout, les consommateurs subissent la 
standardisation du monde, avec des 
produits fabriqués à bas coût et de basse 
qualité. Ainsi, des associations envi¬ 
ronnementales ont demandé à Lidl d’ar¬ 
rêter de commercialiser des fruits et 
légumes trop chargés en pesticide! 
Enfin, la grande distribution n’est pas 
qu’un leader économique, elle est un 
leader en terme d’exploitation salariale. 
Ces mastodontes économiques n’ont 
pas peur de contourner le code du travail 
et des conséquences juridiques. Pour¬ 
tant, difficile de faire un chantage aux 
délocalisations ou d’arguer la concur¬ 
rence asiatique pour ces commerce... 

A LIRE 

Les coulisses de la grande distribution, 

Christian Jacquiau, Albin Michel, 2000 
Ikea, un modèle à démonter, Olivier 
Bailly, Jean-Marc Caudron et Denis Lam¬ 
bert, Luc Pire, 2006 



Supermarché ferraille 

Les AUTEURS DE L’EXPOSITION SUPERMARCHÉ FERRAILLE DÉNONÇAIENT AU 
DÉBUT DU PROJET LES CÔTÉS MERCANTILES DE LA BANDE DESSINÉE, MILIEU 
DONT ILS SONT ISSUS. AUJOURD’HUI LE PROJET EST AUSSI DE DÉCRYPTER LES 
CODES GRAPHIQUES DES OBJETS PRÉSENTS DANS LES GRANDES SURFACES POUR 

NOUS FAIRE CONSOMMER. 


L’HIDEUX LIDL 

«Nous sommes employés dans un maga¬ 
sin LIDL et victimes de harcèlement 
moral de notre chef de réseau, nous 
voulions faire grève pour dénoncer ces 
agissements; puis le responsable de 
réseaux a perdu son sang froid et a 
agressé physiquement la chef du maga¬ 
sin sans témoin... En tête à tête pour ne 
pas avoir de témoin!! Et donc pas de 
grève car il nous a fait peur, en faisant 
preuve d’intimidation... Mais on s’est 
tous regroupés et on veut se révolter, 
dénoncer. » Cet appel nous montre 
comment la peur est au centre du 
management chez Lidl. On intimide les 
salariés pour qu’il ne se révolte pas. En 
Allemagne, le syndicat Verdi a publié Le 
livre noir de Lidl. On y trouve des tech¬ 
niques de management largement uti¬ 
lisées par la filiale française. On y lit ce 
type d’avertissement: «La semaine der¬ 
nière, vous êtes allé neuf fois aux toi¬ 
lettes où vous êtes resté en moyenne 72 
minutes. C’est 27 minutes de plus 
qu’autorisé ; elles vous seront dès lors 
retirées de votre temps travaillé. » 

LUTTE À VIRGIN PARIS 

Après les luttes Mac Do, Arcades, le comité 
de solidarité qui organisait notamment 
des pique-nique tous les vendredis soirs 
dans les hôtels Accor a du reprendre du 
service. Désormais, il se donne rendez- 
vous à Virgin tous les vendredis. Cette 
fois, c’est Amandine qui a été licenciée. 
Vendeuse depuis 1998, elle a participé 
à la création d’un section syndicale SUD 
depuis mars 2005 et est devenue con¬ 
seillère des salariés. Son licenciement a 
été motivé parce qu’elle se serait mal 
occupée d’un client, aurait remis en 
cause l’autorité de la direction et aurait 
menacé le Directeur Régional. Mais en 
tant que conseillère des salariés, son 
licenciement aurait du respecter la pro¬ 
cédure spéciale de licenciement propre 
aux représentants du personnel, à savoir 
l’obligation de consulter le Comité d’En- 
treprise et de saisir l’Inspection du Travail. 
La direction de Virgin a donc délibéré¬ 
ment choisi de passer outre cette pro¬ 
tection. Il s’agit largement de faire pres¬ 
sion sur l’organisation des salariés, 
soutienamandine @ yahoo .fr 
http: //boycottvirgin.over-blog.com 


SALARIÉ VERSUS CONSOMMATEUR 

Chez Monoprix, les salariés se sont mis 
en grève début mars. Ils réclamaient 
«une augmentation de 240 euros pour 
tous», «l’étalement du travail sur cinq 
jours» et non six comme actuellement 
ainsi que la « fermeture des magasins 
à 20 heures» au lieu de 22 heures. Les 
intérêts des consommateurs vont sou¬ 
vent à l’encontre des salariés ! 

VERS UN COMMERCE ÉQUITABLE? 

L’association Minga organise, fin octo¬ 
bre, le salon Equitexpo à L’Ile Saint 
Denis. Un salon «Pour un commerce 
équitable, car l’équité dans les échanges 
commerciaux n’est qu’en devenir. La 
question et la pratique de la justice dans 
les échanges économiques sont vieilles 
comme le commerce - Aristote en par¬ 
lait déjà! - mais la société contempo¬ 
raine présente un paradoxe dramatique 
et jusqu’ici inégalé : son économie pour¬ 
rait satisfaire les principaux besoins de 
toute la communauté humaine mais 
son fonctionnement profondément 
inéquitable empêche cette évidente 
nécessité. » Un salon qui se veut en rup¬ 
ture des démarches de type Max Havelaar 
qui cherche simplement à marchandiser 
la bonne conscience des consommateurs 
sans chercher à renverser l’ordre établi. 
Equitexpo du 26 au 29 octobre 2007 
dans la Nef de l’île de Vannes à l’île- 
Saint-Denis (93) 

Contact: Minga 1, quai du square 93 200 
Saint Denis, www.minga.net, 0148 09 92 53 

ECHANGER AU PLUS PRÈS 

Les AMAP (Association pour le Main¬ 
tien de l’Agriculture Paysanne) sont 
depuis quelques années en plein déve¬ 
loppement en France. Apparues dans 
les années 60 au Japon, elles ont été 
créées par des mères de famille. Après 
avoir intoxiqués leurs enfants avec des 
produits bourrés de pesticides. Elles 
décidèrent d’aider un jeune agriculteur 
à monter son exploitation, en s’engageant 
à lui acheter sa production. Les AMAP 
représentent une véritable alternative 
aux grandes surfaces et permettent de 
remettre du lien social dans les échan¬ 
ges commerciaux, http: / /alliancepec.free.fr 
contact @ O GMdangers. org 
Page réalisée par Gildas 
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LE TOURISME est un phénomène de civilisation. Il 
se développe alors que le monde que s’industrialise 
et s’urbanisation. Il accompagne l’essor des moyens 
de transport et la diffusion du mode de vie occidental. 

Dans une société polluée et agressive, les individus 
stressés et oppressés par un travail rationalisé cher¬ 
chent une compensation thérapeutique. Le monde 
idéalisé, épargné des ravages de la société indus¬ 
trielle que promeuvent les voyagistes les attire. Us 
ont soif d’exotisme et de dépaysement. Us veulent 
jouir d’une pureté originelle fantasmée. Pourtant, 
l’industrie touristique vend ce qu’elle contribue à 
détruire, « le touriste ne doit pas être là où il veut 
aller ». Le monde est alors mis en production et les 
villes se transforment en musée et les campagnes 
en parcs d’attractions géants. Tout se consomme, 
la nature comme les humains. Le marché globalisé 
des corps et des espaces se généralise, plus aucune 
zone ne doit être préservée. Au contraire, plus 
une zone apparaît protégée, plus elle attire, car la 
recherche d’authenticité est devenu le leitmotiv de 


Cette horreur touristique ne concerne pas que les 
pays du Sud. Elle touche l’ensemble du monde et les 
üux se diversifient. La mise en concurrence des espa¬ 
ces est globale. Chaque continent, chaque pays, 
chaque région tente de ramener le maximum de 
touristes sur son territoire. Certains profitent d’une 
nature attirante, de la présence de la mer ou d’un 
patrimoine culturel riche alors que d’autres cons¬ 
truisent de toutes pièces ce qui pourrait les rendre 
attrayantes. Cette « touristification » participe de 
la spécialisation des territoires et du déploiement 
de monocultures qui déstructurent les sociétés. 

Le touriste lui-même, en partie responsable de 
cette situation, devient une marchandise que l’on 
échange et qui doit dépenser ce qu’il a durement 
gagné tout au long de l’année. U recherche les 
prix les plus bas, ce qui lui permet, non pas d’éco¬ 
nomiser, mais de faire plus de voyages. U détruit 
encore un peu plus ce qu’il est venu chercher. Le 
tourisme est bien un phénomène total étroitement 
lié à une société carnivore. 



l’industrie touristique. Des peuples se retrouvent 
ainsi folklorisés par ceux là même qui les ont 
déculturés et ont entraîné des désordres 
sociaux irréversibles (introduction de 
l’argent, destruction des modes 
de production traditionnels, 
exode rural, etc.). 












1. Jean-Didier Urbain, 
L’idiot du voyage, Plon, 1991. 
2. Texte de présentation du 
Salon du tourisme 2006. 


QUELQUES DONNEE 


DEFINITION 

L’organisation mondiale du tourisme (OMT) 
définit le tourisme comme «le déplace¬ 
ment et le séjour des personnes vers un 
lieu autre que leur domicile pour une 
durée minimale de trois jours ». Le diction¬ 
naire Le Robert donne cette définition : 
«le fait de voyager, de parcourir pour son 
plaisir un lieu autre que celui où l’on vit 
habituellement». Ces définitions sont sans 
doute trop larges mais relativement neu¬ 
tres. Car depuis que le mot existe, il est 
connoté négativement. Touriste entre dans 
la langue française en 1816 et tourisme 
en 1841. On peut distinguer le vacancier 
du touriste, on peut être vacancier sans 
être un touriste. Pour Jean-Didier Urbain, 
« le tourisme est une activité vacancière 
foncièrement attachée à la mobilité» 1 . 
Personne ne veut être qualifié de touriste, 
le touriste c’est l’autre, moi je suis voyageur, 
routard, ou visiteur. L’opposition entre voya¬ 
geur et touriste est toujours très forte. 
Si l’on suit cette dichotomie, quatre 
paramètres doivent être réunis pour que 
l’on puisse parler de tourisme : i. le goût 
de l’exotisme, de la découverte d’autres 
cultures ; 2. de l’argent disponible pour des 
activités non-essentielles; 3. du temps 
libre ; 4. des infrastructures et moyens de 
communication sécurisants et facilitant le 
voyage et le séjour. Pourtant les choses 
sont plus complexes, et l’on se demande si 
la différence entre voyageur et touriste 
n’est pas plus de degré que de nature. Le 
tourisme ne serait-il pas la démocratisa¬ 
tion du voyage ? Aujourd’hui, le touriste 
n’est jamais loin du voyageur, ce dernier 
lui ouvre les routes et invente de nouvel¬ 
les manières de voyager que le premier 
ne tarde pas à adopter. Le voyageur ne 
serait-il pas le premier promoteur du 
tourisme; et s’il est jaloux de ses privilèges 
n’exprime-t-il pas juste sa volonté de se 
distinguer socialement? D’ailleurs, les 
«voyagistes » ont bien compris qu’il fal¬ 
lait toujours faire croire au touriste qu’il 
n’en était pas un. 

HISTOIRE 

Au XVIII e siècle, les jeunes riches anglais 
font leur Grand tour de l’Europe. Ils visi¬ 
tent la France, l’Espagne, l’Italie... Un 
tourisme moins élitiste se développe au 
cours du XIX e siècle. Son industrialisation 
date de la création de la première agence 
de voyage par Thomas Cook en 1841. 

Le développement du tourisme suivra 
l’industrialisation et l’urbanisation des 
sociétés ainsi que l’essor des moyens de 


transport. Dans un premier temps, le che¬ 
min de fer joue un rôle central. L’avion 
et la création de ligne comme le vol 
Paris-Londres en 1919 ont eux aussi des 
effets importants. La première autoroute 
est mise en service en Italie en 1924. 
En France, les premiers congés payés de 
1936 vont permettre aux ouvriers de décou¬ 
vrir la mer. Mais l’essor du tourisme de 
masse date plutôt des Trente glorieuses. 
Le vrai décollage correspond aux années 
5 o ; le tourisme social émerge et contribue 
à la démocratisation de cette pratique. 
Au départ, les voyages se font en France, 
puis à partir des années 60 dans des pays 
limitrophes comme l’Espagne. Les années 
70 et 80 voit la distance des destinations 
s’agrandir et l’usage des transports aériens 
croître. L’industrie se structure : multi¬ 
plication des guides et des agences de 
voyage, création de dubs aux formules diver¬ 
ses, créations d’infrastructures (hôtels, roues, 
aéroports, etc.)... Le tourisme devient un 
produit de consommation comme un autre. 




TENDANCES 

Le Tourisme est devenu la première activité 
économique mondiale devant le pétrole 
et l’automobile. Il emploie 200 millions 
de personnes, soit 8% de l’emploi mondial. 
Ce secteur n’a cessé de croître ces derniè¬ 
res années : 4,5 % de croissance en 2006 
avec 842 millions d’arrivées internationales, 
selon l’OMT un nouveau record a été atteint. 
La France est la première destination tour¬ 
istique du monde : 76 millions de visi¬ 
teurs pour 2005 suivi de l’Espagne (55,6 
millions), des Etats-Unis (49,4 millions), 
de la Chine (46,5 millions) et de l’Italie 
(36,5 millions). Ce sont les Allemands qui 
dépensent le plus en voyage (pour 2005) : 
72,7 millions d’euros suivi des Américains 
(69,2 millions €), des Anglais (59,6 
millions €), des Japonais (37,5 millions €) 
et des Français (31,2 millions €). L’Afri¬ 
que a connu ces dernières années le plus 
fort taux de croissance en arrivée de tou¬ 
ristes (+ 8,1% pour 2005) devant l’Asie- 
Pacifique (+7,6%). 

Le tourisme est une industrie en expan¬ 
sion, l’OMT prévoit qu’en 2020 le nombre 


d’arrivées internationales atteindra près 
de 1,6 milliards (le double d’aujourd’hui) 
dont 1,2 milliards à l’intérieur de chaque 
continent. Les trois régions qui accueille¬ 
ront le plus de touristes seront l’Europe 
(717 millions d’arrivées), l’Asie de l’Est 
et le Pacifique (397 millions) et les Amé¬ 
riques (282 millions), suivis par l’Afrique, 
le Moyen-Orient et l’Asie du Sud. 

A mesure que s’étend le mode de vie 
occidental, le tourisme se développe. En 
Chine par exemple, les voyages à l’inté¬ 
rieur du pays explosent et de nombreux 
chinois visitent le monde. Les flux tou¬ 
ristiques se font aussi du Sud vers le Sud 
ou même vers le Nord. 

Globalement, on constate des tendances 
fortes : émiettement de la durée des vacan¬ 
ces ; étalement de la saison ; goût pour l’i¬ 
tinérance. Certaines formes se dévelop¬ 
pent : le tourisme lié au voyage d’affaire ; 
le tourisme médical (chirurgie esthé¬ 
tique...); le tourisme à sensation (sport 
extrême, voyage dans les «points chauds») ; 
le tourisme sexuel. Deux grandes caté¬ 
gories se dessinent : les adeptes du low 
cost, chasseurs de prix dont internet est 
le paradis et ceux qui acceptent de payer 
plus cher mais qui exigent une grande 
qualité des prestations. Les personnes âgées 
voyagent de plus en plus, 76 % d’entre 
eux le font régulièrement, ils pèsent 
énormément dans l’industrie touristique. 
Mais laissons la parole aux animateurs 
du secteur qui définissent le touriste 
comme un « Butineur insatiable, curieux 
de tout, instruit comme jamais, avide de 
nouvelles émotions, le client 2006 refuse 
désormais, quand il voyage, d’être traité 
en simple passager. Connaisseur impa¬ 
tient, ou flâneur néophyte, fêtard bon 
vivant romantique, ou accro de sports et 
d’aventures extrêmes, il entend laisser 
libre cours à ses rêves les plus fous et 
s’invente des voyages rien que pour lui, 
qui lui ressemblent. Ultra-créatif, très 
sélectif dans ses choix, exigeant, indé¬ 
pendant à l’extrême, il expérimente avec 
délice de nouveaux modes de consom¬ 
mation. Avide de connaissances, attentif 
aux prix, aux conditions de sécurité, il 
engloutit des milliers de kilo-octets sur 
le Web sans jamais parvenir à se satisfaire. 
Il s’inquiète des questions d’éthique, 
d’environnement, revendique haut et 
fort le droit de se faire plaisir, de décon¬ 
necter pour de bon d’un quotidien saturé 
par le stress et la pollution en détestant 
rien tant que les petits contretemps sus¬ 
ceptibles de gâcher ses vacances. 2 » Cédric 
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PAYSAGES VIERGES, PEUPLES AUX COUTUMES INTACTES, FAUNE PRÉSERVÉE, 
RENCONTRES HUMAINES AUTHENTIQUES, ETC., LES VOYAGISTES NOUS VENDENT 
UN UNIVERS ÉPARGNÉ PAR LES DÉSASTRES DE LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE. 
QUAND LE TOURISME NOUS PROMET LA PURETÉ ORIGINELLE, IL SERT UNE 
VISION HYGIÉNISTE DU MONDE INQUIÉTANTE. 


PURETÉ EN SOLDE 



LES CAMPAGNES PUBLICITAIRES des organisateurs de 
séjours de vacances s’appuient essentiellement sur le sentiment 
d’évasion et ses délices. Le produit touristique a pour fonction 
de nous procurer, avec le dépaysement, l’exotisme, le bon¬ 
heur, le soleil ou la détente, un bien-être absent de notre quo¬ 
tidien. Sur le marché du voyage, un nouvel argumentaire s’est 
développé, il s’adresse surtout à l’Occidental-e moyen-ne, frus- 
tré-e, stressé-e (et plutôt aisé-e), évoluant dans un environ¬ 
nement pollué, urbain, agressif, et vivant un temps accéléré. 
L’arme de séduction est imparable : il s’agit d’inviter à venir 
jouir de la «pureté» de la nature (et des humains...). «Eaux 
limpides», «paysages taille XXL», «temps qui s’arrête», 
« accès à la nature la plus sauvage », « charme des régions iso¬ 
lées du monde moderne», «joie d’être en harmonie avec la 
nature»': au-delà de la nécessité commerciale de vanter les 
atouts d’un site, il s’agit bel et bien de vendre le fantasme du 
Paradis perdu. Dans «Ambiguïtés de l’écologie», Jean-Marc 
Mandosio rattache cette vision angélique à notre conception 
occidentale de la Nature comme une entité séparée de nous- 
mêmes : « S’il nie doublement la nature, en lui et hors de lui, 
[l’humain] garde la nostalgie d’un temps où il n’en aurait pas 
été séparé, où il n’avait pas à s’opposer à elle pour affirmer 
son humanité. Alors tout était pur» 2 . 

«SE TRANSCENDER», «COMMUNIER» 

Le désert est une destination emblématique de ces étendues 
«vierges » qui offrent un dépaysement brutal à l’habitant de 
toute métropole européenne. Un trek d’une semaine au 
Sahara est vendu comme un moment de découverte d’un pay¬ 
sage extrême mais aussi comme une expérience quasi mys¬ 
tique. Car la pureté possède une faculté unique, et pour ainsi 
dire magique, celle de purifier celles et ceux qui entrent en 
contact avec elle. Dans un environnement «pur», l’Occidental 
terne et rabougri va donc « se ressourcer», « se déconnecter», 
«se régénérer», «se transcender», «s’épanouir», etc. L’amé¬ 
lioration de la santé faisait déjà partie des motivations des pre¬ 
miers touristes du XVIII e siècle qui profitaient des villes 
d’eaux, du climat marin ou de l’air montagnard aussi par souci 
d’hygiène. Aujourd’hui, les «massages ethniques», les 
«secrets de beauté ancestraux», la «rando-thalasso», le «yoga 
et nage avec les dauphins » veulent faire plus que nous main¬ 
tenir en santé. Ces prestations s’affirment comme des voies 
vers une «révélation de nous-mêmes», une «réconciliation 
avec son corps ». L’accès à cette « nature pure », nourrit le rêve 
de (re)trouver en nous-mêmes notre nature «vraie». Et entre¬ 
tient une espèce de religion de soi déliquescente pratiquée sur 
l’autel de la consommation. 

La pureté que prétendent nous vendre les marchands de soleil 
est bien aussi morale. Ceux-ci ne craignent pas de faire miroi¬ 
ter à leurs clients des relations amicales et chaleureuses avec 
l’autochtone, des relations non perverties par l’échange moné¬ 
taire. La relation idyllique avec la population locale est quel¬ 


quefois incluse dans le «packaging» des voyagistes: «rela¬ 
tions privilégiés», «partage de moments forts», voire possi¬ 
bilité de «communier avec les peuples visités»! Ushuaïa 
Voyages (une filiale de TFi) vante ainsi les charmes du Bhou¬ 
tan, «dernier pays au monde à recevoir la télévision en 1999 », 
et sa population «à 80% rurale, profondément religieuse, 
douce et accueillante». Devant ces authentiques «bons sau¬ 
vages », le touriste est-il censé s’émouvoir comme le Parisien 
de l’Exposition coloniale l’a fait devant les zoos humains ? 


1. Citations extraites de 
différents sites internet de 
marchands de voyages : les 
sociétés Privilèges Voyage, 
Club Med, Nomade, Nature 
et Découvertes, Ushuaïa 
Voyages, etc. 

2. Jean-Marc Mandosio, in 
La Pureté, éd. Autrement. 


DES CORPS INTACTS 

Le touriste contemporain est aussi invité à poser un regard de 
prédateur sur les corps «indigènes», hypersexualisés par 
l’imaginaire colonial. Les hommes, et surtout 
les femmes, apparaissent comme les objets de 
fantasmes censés ouvrir les portes d’une 
volupté mystérieuse. On sait que le discours 
sur la pureté appliquée à l’espèce humaine 
peut conduire à l’eugénisme et au fascisme. 

Certains touristes sexuels n’hésitent pourtant 
pas à justifier leur pratique en affirmant 
qu’elle repose sur le choix de «consommer» 
des corps «purs», ceux des femmes des pays 
du Sud; les «problèmes de vue, de peau, d’o¬ 
bésité » des femmes des pays occidentaux tra¬ 
duiraient un stade de «dégénérescence». Les 
misogynes du Nord apprécient aussi la 
«pureté» morale des femmes des pays pauvres qui leur 
paraissent encore «préservées» des «tares» qui touchent 
les Occidentales, «perverties» par le consumérisme et le 
féminisme... 

A l’image de l’idéologie capitaliste dans lequel elle s’inscrit, 
l’industrie du tourisme prétend nous vendre ce qu’elle contri¬ 
bue à anéantir. Elle propose ainsi au touriste un produit tou¬ 
ristique qu’elle assure exempt des inconvénients du tourisme : 
des voyages organisés avec de l’imprévu et de l’aventure, la 
garantie de rapports humains « authentiques », la découverte 
d’animaux sauvages en toute sécurité, etc. 

Sila«pureté», qui est aujourd’hui un produit de luxe, devient 
un produit de masse, nous verrons sans doute se développer 
les «bulles de loisirs ». Dans ces univers artificiels qui recréent 
en un seul endroit «la jungle tropicale», «la plage de sable 
blanc», «la rivière sauvage», «la forêt centenaire», etc., tout 
est entièrement domestiqué et contrôlé. Au grain de sable 
près, comme en témoigne la société Center Parcs, qui s’enor¬ 
gueillit «des contrôles d’hygiène très stricts [qui] garantissent 
une eau d’une propreté et d’une transparence absolue ». 

Le tourisme de demain sera-t-il la reproduction d’une pureté 
« reconstituée, maîtrisée, ordonnée », au détriment de l’ex¬ 
périence impure du réel ? Dans ce cas, les consommateurs, 
maniaques de la « qualité de vie » et obsédés par la sécurité, 
devront renoncer à la dimension vivante de l’existence. Leila 


Le tourisme de 
demain sera-t-il la 
reproduction d'une 
pureté «reconsti¬ 
tuée, maîtrisée, 
ordonnée», au 
détriment de l’ex¬ 
périence impure 
du réel? 
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LE TOURISME, C'EST LE MANAGEMENT DE LA PLANETE : LE CONTRAIRE DU VOYAGE. FACE 
À LA TRANSFORMATION DU MONDE CONCRET EN SIGNES, AU REMPLACEMENT DU RÉEL 
PAR DU VIRTUEL, IL RESTE UNE ÉCHAPPATOIRE: L'ENSAUVAGEMENT DES ESPRITS. 



MANAGER LE MONDE 


« La terre est une vieille prostituée. Elle se vend partout. » 

Pierre Mac Orlan, Petit manuel du parfait aventurier 

« La tourista, comme on sait, désigne ces troubles intestinaux récurrents 
qui ruinent la bonne humeur des touristes sous les tropiques. Y aurait-il 
une tourista de l’âme ? Certainement, puisque nous l’avons attrapée. » 

Jean-Claude Guillebaud, La Colline des Anges 

LE VOYAGE DEVENU PRESTATION(S) 

Qu’on le veuille ou non, la pratique des routes est une impro¬ 
bable évasion. Cette impulsion est désormais prise en charge 
par l’esprit du temps. Or celui-ci est lourd d’appétits mer¬ 
cantiles susceptibles de convertir l’or de l’itinérance en plomb 
touristique. Proposons donc d’emblée cette définition du tou¬ 
risme: le tourisme, c’est le voyage devenu prestation(s), de 
service souvent. 

Ainsi Madame souhaite marcher une semaine dans le Sahara, 
il lui suffit d’acheter son itinéraire, et la voilà partie, prome¬ 
née par le circuit d’une agence. En théorie, tout y est calculé. 
Prenons un autre exemple, moins évident. Monsieur a la pas¬ 
sion des chevaux, mais pas d’argent. Il vit dans une yourte 
dans le massif central et touche le RMI. Il n’a pas l’allure d’un 
touriste ordinaire (veste colorée en tissu synthétique, maté- 

Là où l’errance et la rencontre coulaient de source, au fil 
des routes et du hasard, désormais prévalent étapes 
obligatoires, itinéraires standardisés, gestes monnayés, 
mise en scène de paysages (ré)habilités. 

riel en surnombre, chaussures de «trelc» ou bottes bien cirées). 
Lui, ce serait plutôt jean déchiré, pull détendu, chapeau cou¬ 
vrant le regard et godillots râpés. Un jour, il part pour un 
deuxième tour de France avec un cheval de selle et un cheval 
de bât. Sa première virée, il l’avait accomplie plusieurs années 
auparavant. Cette fois-ci, il part un été de sécheresse. En 
route, il constate la difficulté pour trouver de l’eau, chacun 
veut la garder pour soi. Un endroit pour passer la nuit? Pas 
facile à trouver non plus. Rares sont les espaces sans clôtures, 
et personne ne veut lui céder un bout de pré ou de paille pour 
la nuit. Mais tous indiquent le prochain gîte d’étape, « là-bas, 
vous trouverez tout ce qu’il vous faut». Entre ses deux virées, 
Monsieur constate que la différence est là : la proposition mar¬ 
chande plutôt que l’invitation gratuite, le gîte payant plutôt 
que l’hospitalité. L’itinéraire est désormais captif d’un tissu 
serré de prestations. 

LA GRANDE DOMESTICATION 

Il faut avoir les moyens de ses vagabondages, ou alors ne pas 
craindre de se faire des ennemis, de malmener la propriété 
privée. Voilà comment le monde se referme, sans qu’on y 
prenne garde. Des expériences y deviennent impossibles. Là 
où l’errance et la rencontre coulaient de source, au fil des rou¬ 
tes et du hasard, désormais prévalent étapes obligatoires, iti¬ 


néraires standardisés, gestes monnayés, mise en scène de 
paysages (ré)habilités. Il ne s’agit pas de regretter le bon vieux 
temps mais d’analyser les changements en cours, en identi¬ 
fiant ce qu’ils enlèvent à nos existences. Nous vivons sous le 
signe de la mise en production du monde. Elle déploie un 
imaginaire qui modélise et rend monnayables espaces, ren¬ 
contres, découvertes, expériences. Bref, la vie devient un glis¬ 
sement de guichet en guichet. Le tourisme n’échappe en rien 
à cette tendance. Pire, il tend à l’appliquer sous toutes les lati¬ 
tudes tout en parlant d’évasion et de contrées préservées. Il 
ancre sa supercherie sur nos irréductibles désirs. Tandis que 
des expériences deviennent de facto difficiles, voire impos¬ 
sibles, leur désir demeure, cherchant des vides où exister. 
Or les vides s’amenuisent, les tâches blanches disparaissent; 
cette caractéristique de l’époque frappe de front l’esprit voya¬ 
geur. L’aventure du voyage ne court plus que le risque d’être 
anéantie, dans un monde étroitement canalisé. Cette grande 
domestication, je l’appelle le management du monde; ses pro¬ 
moteurs préfèrent le saumon d’élevage au saumon sauvage, 
ils cherchent à produire la vie clé en main au nom de sa 
meilleure gestion, voire de sa préservation, de sa sécurité, 
après avoir massacré la vie là où elle se développait sponta¬ 
nément. Le management vante la toute-puissance de la ges¬ 
tion, appliquée à transformer les espaces existentiels en argent, 
la vie en procédures. Et celle-ci cherche à s’appliquer à tout, 
au nom du profit, de l’efficacité et de la rentabilité. Ce mana¬ 
gement sait cultiver ces désirs résiduels qui nous habitent, 
désirs aventureux, évasionnels, aux racines anthropologiques 
indiscutables, afin de les orienter vers ce qui justement les 
contredit. C’est bien là sa subtilité. Vendre de l’aventure orga¬ 
nisée est l’exact contraire de l’aventure, pourtant l’illusion 
demeure. Que l’illusion ait remplacé la réalité, à l’heure de 
toutes les manipulations et de l’extension du virtuel, ne sem¬ 
ble poser problème à personne. Là est justement le problème. 
Le monde prétendu ouvert se ferme aussi sûrement qu’un 
coffre-fort dans l’indifférence généralisée, tandis que se 
déploient univers virtuels et espaces de substitution. Tandis 
que s’homogénéisent nos expériences. 

AU PAYS DES FAUX-SEMBLANTS 

Si exister est un fait, vivre est un art. D’initiatique et de spi¬ 
rituel, comme la vraie vie devrait l’être, c’est-à-dire philoso¬ 
phique et concrète à la fois, le voyage converti en tourisme 
se dégrade en une économie de la vie matérielle qui puise 
partie de son sens en s’accolant au travail. Car, contrairement 
à certaines apparences, aucun scandale subversif ne se dis¬ 
simule dans le loisir touristique, la surprise et l’imprévu n’y 
parviennent que par coups de chance. Ce loisir conforte le 
travail, il le rassure, permet d’y revenir détendu, reposé, 
défoulé. Nous voici prêt, de nouveau, à nous vendre à fond à 
notre activité productive, celle qui finance, justement, la 
gamme plus ou moins étendue de nos loisirs. Le tourisme est 
une compensation thérapeutique permettant aux travailleurs 
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de tenir la distance et d’accéder aux mirages de la qualité de 
vie, au milieu d’un air, d’une eau, d’une terre pollués comme 
jamais auparavant. Qualité de vie ? C’est justement parce que 
des manques se font valoir - les professionnels du tourisme 
savent la valeur financière de ces manques - que les espaces 
lointains, ou préservés, deviennent indispensables à nos équi¬ 
libres d’Occidentaux urbanisés, sous pression, consommateurs 
de tout et producteurs de nos propres désespérances. Bien 
sûr, nous tiendrons le coup tant que nous aurons les moyens 
de trouver ailleurs ce qui nous manque. Or justement se pose 
la question des moyens à l’heure de la paupérisation des 
populations, de l’appauvrissement des expériences, des pénu¬ 
ries probables de carburant. Aurons-nous encore longtemps 
l’avantage de nos tourismes, aurons-nous encore longtemps 
le luxe de nos compensations ? Peut-être pas. Mais des for¬ 
mes de substitution viendront s’emparer de nos rêves. Qu’on 
se rassure alors, le management du monde trouvera la solu¬ 
tion : il donnera du signe en place et lieu de réalité. Dans La 
Société de consommation 1 , Jean Baudrillard a déjà signalé com¬ 
ment, par exemple, la liquidation d’une forêt, pour implanter 
un nouveau lotissement à l’orée d’un village, se règle par cette 
opération «magique» d’escamotage : il suffit de nommer cet 
aménagement lotissement du Bois Vert ou du Bois Joli pour 
que le tour soit joué. Mais jusqu’à quel point cette illusion 
est-elle opérante ? Quoi qu’il en soit, ce cas est exemplaire 
de nombre d’autres situations. En remplacement du réel, on 
nous vendra du virtuel, de l’espace de synthèse parfaitement 
programmé par nos ingénieurs high-tech. 

L’imaginaire managérial avance en collègue fraternel avec 
l’imaginaire aménageur, l’un formule ce que l’autre applique. 
À eux deux, ils se sentent capables de tout, y compris d’or¬ 
ganiser nos univers et d’en produire d’autres, toujours plus 
nouveaux, selon des normes implacables et invisibles, par¬ 
faitement technocratiques, qu’ils placeront sous le signe de 
la sécurité, de la performance, du bonheur conforme et du 
progrès. À tel point qu’il devient délicat de s’y retrouver, car 
cette contrebande symbolique entre l’authentique et l’artifi¬ 
ciel, le réel et le virtuel, brouille les repères, efface l’évidence 
au profit de faux-semblants. Ceux-ci s’imposent progressi¬ 
vement en effaçant tout de nos paysages originels et de nos 
mémoires. Nous faisant même oublier notre nudité pre¬ 
mière, puissante et humble, cette nouveauté de nouveau-né 
qui devrait être celle de tout voyageur. Elle seule est propice 
à l’expérimentation prudente et audacieuse. 

POUR UNE NUDITÉ PREMIÈRE 

Les itinéraires touristiques sont soumis au conformisme au 
heu d’être porté à l’aventure, ils préfèrent l’eau saumâtre à 
l’eau de vie. Pour sortir de ces situations terriblement 


ennuyeuses, il resterait encore l’ensauvagement des esprits, 
poussés par une révolte contre ces conditionnements silen¬ 
cieux qui, avant toute chose, verrouillent les consciences. Il 
faudra bien (avons-nous encore le droit d’espérer sans provo¬ 
quer cynismes et ricanements ?) nous écarter résolument de 
cet ennui généralisé qu’on nous promet, en nous vantant un 
accès au pays des merveilles. Mais un pays mis au format 
d’un centre de loisirs à l’échelle du monde. Médiocrités sous 
cellophane que tout cela, pour des individus devenus pro¬ 
thétiques, qui ne savent plus avancer qu’équipés d’une foule 
de prothèses techniques. 

Que faire contre cet état de tiédeur ? Devenir, peut-être, un 
nouveau-né de la conscience, pour éprouver l’amour et l’in¬ 
quiétude des soleils et des pluies, les tremblements des corps 
et les jouissances insolubles, hors de tous les parcs d’attraction 
qu’on nous vante. Ce serait avancer vers un espace originel 
de la conscience qui permettrait de rejoindre la profondeur 
des choses simples. Mais au point où en sont les choses, parmi 
la confusion générale qui ne laisse parler à voix large que les 
tenants de l’artifice, de la prothèse et du gadget, il ne fau¬ 
drait pas confondre cet ensauvagement avec les sursauts d’un 
chien qui s’ébroue. Le voyage est liaison avec des grandeurs 
qui nous minent et nous traversent, nous sortent en dehors 
de nous-mêmes pour mieux nous y reconduire, plus univer¬ 
sels. Ce voyage-ci refuse la réduction des espèces, humaines 
et non humaines, à l’état d’animateurs de supermarchés, 
organisés pour la satisfaction d’un consommateur généralisé. 
Si l’art du voyage pourrait être celui d’une intensification de 
la vie, l’époque n’est guère propice, réduite au culte du diver¬ 
tissement plutôt qu’à la culture de la diversité. Il ne reste plus 
qu’à résister à l’esprit du temps, qui voudrait nous vêtir de 
futilité, nous envelopper de ses filets mercantiles. Jusqu’au 
bout du monde. Rodolphe Christin 


L’HORREUR 

TOURISTIQUE 



Anatomie de l'évasion 

Rodolphe Christin, 
Homnisphères, 2005. 


LAURA RUGGERI VISITES 
URBAINES ABSTRAITES A BERLIN 


PAR SES VISITES URBAINES ABSTRAITES, 
L. Ruggeri, sémiologue, tente de 
transmettre son regard critique à tout 
visiteur potentiel, indépendamment 
d'un cadre culturel institutionnel, en 
livrant un possible mode d'emploi 
de libre perception de la ville. 

En 1997, elle installe une «agence 
de visite» dans le centre de Berlin. 
Proposant des «visites géométriques» 
pendant un mois, elle aide les 
touristes ou les simples promeneurs 
berlinois à trouver un itinéraire 
de promenade unique. 

L'itinéraire est formé en se basant 
sur la chance: une forme géométrique 
aléatoire est dessinée, puis reportée 
sur un plan de Berlin. Le hasard sert 
à parodier à la fois l'obsession de 
la géométrie des architectes modernistes 
et l'éternel aspect sensationnel des 
visites guidées touristiques. 

Loin du safari organisé, les promeneurs 
apprennent à ne plus se laisser guider 
et à se réapproprier la ville. Suivant 
leur plan aussi précisément que 


possible, ils dépassent les limites 
de leur comportement habituel pour, 
par exemple, demander à un 
propriétaire de traverser sa maison 
ou déambuler dans les couloirs d'une 
entreprise pharmaceutique. 

Par un littéral « dé-tour-nement» des 
cheminements habituels, les visites 
abstraites permettent de percevoir 
les parties ordinaires, banales, et 
jamais montrées de la ville: zones 
résidentielles, chantiers, propriétés 
industrielles, etc. 

Ces visites constituent un «développement 
critique» du principe des dérives 
situationnistes qui impliquent un 
principe fondamental: pour utiliser les 
lieux existants comme richesse à 
traverser, il faut simplement changer 
de point de vue. En effet, en se 
perdant, ou en se confrontant à des 
terrains inconnus, on ne peut 
appliquer ses outils de lecture 
habituels à ce que l'on perçoit. Il 
devient donc nécessaire d'inventer ou 
de redéfinir nos propres repères. 
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BERNARD CHARBONNEAU, GRAND CRITIQUE DE LA TECHNOSCIENCE, MONTRE DANS LE JARDIN 
DE BABYLONE, LIVRE PARU EN 1969 COMMENT, APRÈS AVOIR RAVAGÉ LA NATURE, LA SOCIÉTÉ 
INDUSTRIELLE FINIT DE LANÉANTIR EN L'ORGANISANT. CES EXTRAITS, D'UNE INCROYABLE 
LUCIDITÉ, EXPLIQUENT COMMENT LE TOURISME PARTICIPE À CETTE DOMESTICATION DE 
LA NATURE ET À LA DESTRUCTION DES CULTURES. 

BABYLONE À LA PLAGE 


DE LA NATURE À LANTINATURE 

Parce que l’individu moderne aime la virginité, s’il reste un 
lieu vierge, il s’y porte aussitôt pour le violer; et la démocra¬ 
tie exige que les masses en fassent autant. Et les premières 
atteintes sont les sociétés naturelles : quand le costume et la 
danse sacralisés par la tradition ne sont plus qu’un décor 
fourni par Cook. La vraie banlieue, parfois la plus hideuse 
mais toujours la plus décomposée, se rencontre plutôt à Saint- 
Trop’ qu’à Drancy ; car ici le mensonge est l’industrie locale. 
L’avion fait de Papeete un autre Nice, c’est-à-dire un autre 
Neuilly. Mais alors pourquoi y aller ? Ce qui rend 
les voyages si faciles les rend inutiles. Les temps 
sont proches où, si on veut fuir les machines et 
les foules, il vaudra mieux passer ses vacances à 
Manhattan ou dans la Ruhr. 

Aujourd’hui sites et monuments sont plus mena¬ 
cés par l’administration des masses que par les 
ravages du temps. On voit venir le moment où les 
lieux les plus célèbres se reconnaîtront au fait que 
la visite en est interdite : déjà le souffle des multitudes a failli 
détruire Lascaux. Comme le goût de la nature se répand dans 
la mesure où celle-ci disparaît, et qu’il contribue à la faire 
disparaître, des masses de plus en plus grandes s’accumu¬ 
lent sur des espaces de plus en plus restreints ; et il devient 
nécessaire de défendre la nature contre l’industrie touristique 
aussi bien que chimique. Il faut réglementer, et de plus en plus 
strictement, le camping, la cueillette des fleurs. Mais le besoin 
d’un libre contact avec la nature étant le motif profond de ce retour, 
il perd ainsi sa raison d’être. À quoi bon fuir la ville, si c’est 
pour se réveiller dans un square, sous le regard d’un gardien ? 
D’instinct, la société industrielle se défend de cette puissance 
qui la menace, elle prend les devants pour la contrôler, et dans 
cette entreprise d’intégration trouve la complicité des indivi¬ 
dus. Les passionnés de la nature sont en général à l’avant- 
garde de sa destruction : dans la mesure où leurs explorations 
préparent le tracé de l’autostrade, et où ensuite, pour sauver 
la nature, ils l’organisent. Ils ouvrent la voie à leurs risques 
et périls, en solitaires ; mais comme toute personne est un 
acteur en puissance, il faut qu’ils l’annoncent à un public 
avide de dépaysement. Ils écrivent un livre ou font des confé¬ 
rences pour convier l’univers à partager leur solitude : rien de 
tel qu’un navigateur solitaire pour rassembler les masses. Qui 
triche, les masses ou le misanthrope, dont l’entreprise est 
financée par l’État ou les grandes sociétés ? Quand on aime 
une vierge, pourquoi par charité ne pas la faire connaître à 
tout le monde ? En payant bien entendu, car il faut bien vivre. 
Quand on a la passion de la nature, pourquoi ne pas en faire 
profession, comme d’autres font profession de l’Art ? Mais la 
société ne paye pas ses serviteurs pour rien. Ainsi l’amoureux 
du désert fonde une société pour la mise en valeur du Sahara. 
Le campeur passionné, assagi avec l’âge, s’avise de tirer pro¬ 
fit de son goût des plages désertes qu’il découvrit autrefois, 
et il fonde un village de toile avec Rothschild. Le fanatique 
de la faune africaine organise des safaris à deux mille dollars, 


où il mène des managers pressés droit au gîte du dernier lion. 
Il fallait des années pour connaître les détours d’un torrent, 
désormais manuels ou guides permettront au premier venu 
de jouir du fruit que toute une vie de passion permettait juste de 
cueillir; mais il est probable que ce jour-là ce fruit disparaîtra. [...] 
Ainsi ce qui naît de la ville et de l’industrie est réintégré par 
l’industrie et la ville. L’adversaire de la société moderne, et 
son fondateur ? Le réactionnaire, et le progressiste ? Le puritain 
qui se veut païen contre son christianisme intime? C’est le 
romantique moderne dont Rousseau fut l’étonnant prototype ; 

théoricien de la nature et de la révolution, il avait 
déjà réalisé toutes nos contradictions. L’ingénieur 
qui détruit la nature, et le promeneur qui l’ad¬ 
mire ? - C’est la même humanité, souvent dans le 
même homme. M. le directeur général de l’EDF 
a stoppé sa DS, et il déplore sincèrement la dispa¬ 
rition de la cascade de Lescun ; j’oubliais de vous 
dire qu’il n’est pas ici en tournée, mais en vacances. 
Ainsi, réaction contre l’organisation, le sentiment 
de la nature aboutit à l’organisation. La passion spontanée 
devient une science et une technique, le jeu une poursuite du 
profit ou du pouvoir : le loisir un travail. Alors la nature se 
transforme en industrie lourde, et le groupe de copains en 
administration hiérarchisée dont les directeurs portent le 
pagne ou le slip comme d’autres le smoking. Les dernières 
plages ou les dernières clairières de forêts deviennent des 
villes ; la Nature aboutit à l’Anti-nature : à la société. 

PARADIS ARTIFICIELS 

La plage ou la montagne manifeste avec force le mal profond 
d’une société fondée sur la dichotomie d’un travail implaca¬ 
blement rationalisé et d’un loisir où sont refoulés tous les 
besoins de bonheur et de liberté du corps et de l’esprit 
humains. Cette dichotomie qui distingue le temps du travail 
quotidien de celui des vacances se manifeste aussi là même 
où elles ont lieu. Un mur y sépare la classe des travailleurs 
de la bourgeoisie des estivants. L’indigène exploite d’autant 
plus durement l’estivant qu’il ne le connaît pas dans son 
labeur annuel ; il est le pauvre, et l’autre le millionnaire qui 
jette l’argent par les fenêtres - même s’il est OS chez Renault. 
L’indigène méprise la corruption et le gaspillage de l’arrogant 
occupant, et lorsqu’il a le dos tourné, se moque de sa naïveté ; 
derrière un paravent de politesse, il oppose sournoisement 
à ses avances le mur invisible de la franc-maçonnerie des vrais 
habitants du lieu. Car le baigneur, tout en méprisant l’avidité 
des indigènes, est travaillé par une mauvaise conscience 
d’étranger et d’oisif qui le pousse à faire des sourires aux 
pêcheurs et à fréquenter les bistrots où se réunissent les gens 
du pays ; mais lorsque le bistrot de marins devient trop fré¬ 
quenté par les baigneurs, les marins déguerpissent pour s’é¬ 
tablir ailleurs, et le patron qui a fait fortune le transforme en 
café ou en club. Quand vient la fin de la saison, c’est à la fois 
avec regret et soulagement que la population voit les étran¬ 
gers vider les lieux : octobre est pour elle le temps de la revan- 


La banlieue 
touristique 
est une zone 
socialement 
dévastée: un 
squelette paré 
de fleurs. 



che sur un envahisseur qui s’était imposé au pays par la force 
du nombre et de l’argent. 

L’opposition de l’indigène et de l’étranger apparente la sta¬ 
tion balnéaire à la société coloniale ; et là aussi l’impact de la 
société industrielle détruit la société traditionnelle. Les enva¬ 
hisseurs établissent d’abord une tête de pont sur la côte. Ils 
en expulsent les habitants en leur achetant au mètre les pro¬ 
priétés rurales qui se vendaient à l’hectare. Ensuite ils pro¬ 
gressent le long des côtes et vers l’arrière-pays en suivant les 
routes qu’ils ont fait asphalter pour leurs colonnes motori¬ 
sées. Sitôt qu’ils découvrent une auberge de campagne, ils 
l’occupent, et quand elle n’est plus qu’une hostellerie, ils se 
portent plus loin. Ces opérations sont menées d’abord par 
des commandos de non-conformistes avides de nature et 
«d’authentique». Puis viennent les «personnalités» 
-acteurs, artistes et journalistes - qui conduisent le troupeau; 


alors le terrain est totalement occupé, et il ne reste plus aux 
éclaireurs qui découvrirent Saint-Tropez qu’à se porter de 
Pampelonne à La Garde-Freinet. 

Les zones qu’occupe cette armée peuvent être extérieurement 
souriantes, il n’en est pas de plus dévastées. Là aussi le pay¬ 
sage se décompose, morcelé de barbelés, et bientôt de murs. 
L’habitat traditionnel disparaît, et les peuples, leurs mœurs 
et leurs vertus sont anéantis plus sûrement encore que par 
l’implantation d’un combinat sidérurgique. La banlieue tou¬ 
ristique est une zone socialement dévastée : un squelette paré 
de fleurs. Elle ne connaît que la foule ou le vide ; quand vient 
l’hiver, il ne reste plus qu’une cité morte où sifflent les vents : 
la seule chose qui lui donnait la vie, c’est l’argent. L’enfer c’est 
l’Éden mensonger, ces paradis artificiels où, pendant un 
mois, l’humanité moderne se donne la comédie de la vraie 
vie. Paradis au ciel peint, au soleil de lumière électrique, où 
les démons portent des masques de carton rosé sur leurs 
mufles et des plumes de papier blanc sur leurs ailes de fer. 
Cet Éden dont le Dieu est un mannequin. 

Lieux de mensonge et de désespoir. Tant qu’à s’étourdir de bruits 
ou de foules, autant rester à l’usine ou au bureau. À quoi 
bon ces fleurs ? - Elles sont en plastique et se vendent à la 
pièce. À quoi bon ce sourire ? - II m’est dû puisque je l’ai payé. 
Qu’ai-je à faire de ce mauvais rêve ? Il me faut des fontaines 
qui désaltèrent et des rocs qui meurtrissent. Je veux peiner 
parmi des hommes que je puisse haïr ou aimer, et je le veux 
pour tous les jours. Mon besoin de jeu est trop grand pour 
se satisfaire de duperie du loisir, c’est dans le travail même 
que je dois retrouver sa part. Je ne suis pas inerte, mais vivant, 
je suis un homme et non un spectateur ou un acteur. Il me 
faut crever le décor, afin d’atteindre à travers l’illusion des 
formes et des couleurs ce qui ne peut ni se peindre ni se dire. 
Ce qui se crie : Vérité, réalité... nature ! Bernard Charbonneau 



TOURISTIQUE 


A LIRE 



Le jardin de Babylone 

Bernard Charbonneau, 
L'Encycopédie des 
nuisances. 


TOURISME ET CHANGEMENT CLIMATIQUE 


LE TOURISME contribue aux dérèglements 
climatiques en entraînant la consommation 
de ressources naturelles non renouvelables, 
tant durant les déplacements que pendant 
le séjour à la destination de voyage. Le 
transport est responsable d'environ 80% 
des répercussions totales qu'a un touriste 
moyen sur l'environnement, le reste étant 
attribué à la consommation de différents 
biens et services, comme l'hébergement, 
la restauration, les loisirs et les activités. 
Mondialement, l’immense majorité des 
transports associés au tourisme s'effectue 
en voiture ou en avion. Or ces deux modes 
de transports sont les plus émetteurs de gaz 
à effet de serre rapporté au km parcouru 
par passager, très loin devant les solutions 
ferroviaires ou maritimes. 

Selon le groupe d'experts intergouver¬ 
nemental sur l'évolution du climat (GIEC], 
l'aviation représente aujourd'hui 3,5% des 
gaz à effets de serre d'origine humaine, 
proportion qui pourrait monter à 15% d'ici 
2050.La part des émissions provenant 
du transport terrestre et maritime lié 
au tourisme n'est, de façon générale, 
pas connue. 


Dans le cadre du tourisme international, 
l'avion est de loin le moyen de transport 
le plus utilisé. Pourtant, l'aviation est 
aujourd'hui exclue du protocole de Kyoto 
et les compagnies aériennes bénéficient 
d'une exonération de taxes sur le carburant. 
Si l'on souhaite stabiliser la concentration 
des gaz à effet de serre dans l'atmosphère, 
les émissions annuelles par habitant ne 
devrait pas dépasser 1,5 tonne d'équivalent 
C02 («équivalent» pour comparer les 
différents gaz à effet de serre entre eux). 
Actuellement, en France, nous rejetons 
environ 6 tonnes équivalent C02, les USA 
une vingtaine par an. A titre d'illustration, 
voici les émissions de carbones générées 
par des vols internationaux au départ de Paris: 

• Paris-Singapour en 2 nde : 1,3 teqC02- 

• Paris-Guadeloupe en 2 nde : 0,8 teqCÛ 2 

• Paris-Tokyo: 1,2 teq CO 2 

• Paris-Los Angeles en 2 nde : 1,1 teq CO 2 

• Paris New York en 1™ : 2,5 teq CO 2 

• Paris-New York en 2 nde : 0,7 teq CO 2 

On le voit, un voyage annuel en avion 
ne laisse plus beaucoup de marge pour 
atteindre le «quota annuel» de CO 2 . La 


question des «quotas» si elle permet de 
montrer l'ampleur des efforts à réaliser 
d'ici une trentaine d'année pose aussi 
la question de l'équité face à l'accès 
aux transports. 

Dans un système économique capitaliste 
et libérale, la seule régulation étudiée 
sérieusement est d'ordre économique, par 
le biais de taxes, d'augmentation de tarifs, 
de primes compensatoires pour 
l'environnement... Cette régulation 
économique progressivement mise en place 
aura peut-être pour effet de limiter l'accès 
au voyage pour une partie de la population 
qui ne pourra plus investir autant dans le 
voyage mais ne laisse pas envisager de 
perspectives de fléchissement des flux 
touristiques. Il a été estimé que si en 2003, 
pas moins de 20 millions de Chinois avaient 
voyagé à l’étranger, ce chiffre devrait 
quintupler d'ici 2020. 

La réflexion doit se porter à la fois sur 
nos besoins de fast-tourisme et sur les 
fantasmes liés à des moyens de transports 
toujours plus puissants. Si on veut voyager 
loin, il faut en prendre le temps... mais 
c'est là un autre mode de vie. 
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LES CONSÉQUENCES DU TOURISME SUR LE TISSU SOCIAL, SUR LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE ET SUR 
LES VALEURS DE LA POPULATION LOCALE SONT DÉSASTREUSES. C'EST LE CAS AU PAYS BASQUE 
OÙ LES AGRICULTEURS VIVENT L'EFFONDREMENT PROGRAMMÉ DE LEUR ACTIVITÉ. L'ANALYSE 
DE LA SITUATION PAR PIERRE VISSLER, MEMBRE DU COLLECTIF CONTRE LA SPÉCULATION 
DANS LA RÉGION DE LA SOULE. 


HABITER SON PAYS 


Ce texte est extrait de 
« Habiter son pays. 
Question immobilière 
et foncière en Pays 
basque Nord », Peio 
Etcheverry-Aintchart, 
Maite Goyehenetche, 
Pierre Vissler, 
Gatuzain, 2006 
Une partie des notes 
de bas de page plus 
spécifique à la lecture 
du livre a été supprimée. 


L’IMPÉRATIF de développer à tour prix un territoire est la 
conséquence de mutations profondes, en premier lieu l’in¬ 
dustrialisation et l’urbanisation. Pour éviter l’appauvrisse¬ 
ment et le dépeuplement, les élites locales le mettent en 
concurrence avec d’autres et tentent de rendre attractive leur 
région. Cela au détriment des populations. Et «ceux qui 
acquièrent les maisons et les terres ne partagent en rien le 
destin de ceux qui y vivent». À travers l’exemple de la province 
de la Soûle, au Pays basque, Pierre Vissler montre comment 
le développement du tourisme détruit la ruralité et toute vie 
locale. On assiste ainsi à un véritable conflit de classes où 
les plus riches, en faisant monter les prix de l’immobilier par 
leur achat de résidences secondaires, empêchent les plus pau¬ 
vres d’habiter leur pays. 

C’est pour l’instant essentiellement la demande en résiden¬ 
ces d’agrément qui génère une pression sur les prix du loge¬ 
ment en Soûle et non pas la croissance démographique. 
Contrairement à ce qui se déroule sur la côte, la population 
y diminue pour des raisons qu’il faut relier au manque d’of¬ 
fres de travail rémunéré. Mais cette pression est monstrueuse 
car les prix qu’offrent les demandeurs venus de l’extérieur 
sont sans commune mesure avec les moyens financiers des 
autochtones. Les sommes ahurissantes proposées font naî¬ 
tre des rêves d’enrichissement facile, risquent de finir de 
détruire ce qui restait de la coutume dans le processus de 


Face aux fermetures répétées d'usines, le 
tourisme apparaît aux élus comme la nouvelle 
poule aux œufs d'or, le nouveau secteur 
économique à développer 


1. L'image dominante veut 
que moins elle compte de 
paysans plus une société 
est développée. Exprimée 
différemment: moins il 
reste de producteurs 
indépendants (primitifs) et 
plus la masse des tra¬ 
vailleurs est intégrée 
(salariée) dans la production 
industrielle, plus la société 
touche à la perfection. 
2. Lors d’un débat radiodiffusé 
dans le contexte des élections 
cantonales de 2004, le 
conseiller général du canton 
de Tardets, Michel Arhancet, 
après avoir longuement 
insisté sur l’importance des 
paysans pour la Soûle, tient 
ces propos: «Aujourd’hui, si 
la haute Soûle est attractive 
c’est parce qu’elle est 
entretenue [...] ; le jour où il 
n’y aura plus d’agriculteurs 
à Sainte-Engrâce, vous allez 
voir l’allure que prendra le 
paysage de Sainte-Engrâce 
qui aujourd’hui est un joyau. 
Tout est lié, si nous n’avons pas 
une agriculture dynamique, 


transmission et de jeter dehors ceux qui louaient. Lorsqu’ils 
prennent conscience qu’ils possèdent une valeur potentielle 
d’un ou deux millions de francs, voire davantage, les pro¬ 
priétaires négligent leur environnement social et n’aspirent 
qu’à ramasser le gros lot. Dans ce nouveau contexte, il peut 
devenir malaisé à un enfant d’une ferme de prendre la suite, 
étant donné ce qu’il lui faudra verser aux autres ayants droit 
qui maintenant réclameront plus sûrement les soultes. Et car¬ 
rément impossible à un porteur de projet agricole d’envisa¬ 
ger de s’installer sur une propriété. C’est là, de toute évidence, 
le processus qui, s’il n’est pas rapidement désamorcé, fera 
disparaître le paysannat en Soûle, comme il l’a fait disparaî¬ 
tre dans bien d’autres endroits. [...] 

DÉSESPOIR ET TOURISME... ET VICE VERSA 

L’idée que leur exploitation pourrait continuer à vivre et à ren¬ 
dre une famille heureuse semble avoir quitté l’esprit même 
de nombre d’agriculteurs. La raison primordiale de ce dés¬ 
intérêt est sans nul doute le désespoir généré par la désaf¬ 
fection de leur propre descendance pour ce mode de vie, ce 


qui marque la fin d’une longue histoire. Une longue histoire 
faite de successions assurées. Autrefois travail collectif aux 
tâches variées et apportant de surcroît une autonomie ali¬ 
mentaire, l’agriculture est trop souvent devenue un métier 
solitaire, monotone et peut-être plus fatigant qu’avant mal¬ 
gré la mécanisation. Un labeur aux cadences plus soutenues 
en tout cas, une activité moins indépendante car davantage 
liée aux marchands et aux banquiers. Les enfants grandissent 
désormais devant un tableau peu séduisant de cette activité. 
Pendant leurs jeunes années, ils auront côtoyé des parents 
stressés par un rythme de travail plus proche de l’industrie 
que de la convivialité, des parents devenus peu disponibles 
et incapables de transmettre le goût pour ce métier. Ils s’o¬ 
rienteront donc, et paradoxalement, plus volontiers vers un 
emploi salarié. Ce penchant est considérablement aggravé 
par une image résolument rétrograde de l’agriculture cons¬ 
truite et entretenue par les personnages qui représentent le 
pouvoir et l’autorité, image parfaitement relayée par la quasi 
totalité des médias '. Cette représentation négative ne laisse 
dans l’imaginaire collectif que très peu de place à l’agricul¬ 
ture. Aux niveaux hexagonal et européen, voire mondial, seul 
l’entreprenariat agricole, l’agrimanagement, est considéré 
comme digne d’intérêt parce qu’il est susceptible de géné¬ 
rer des produits d’exportation et parce qu’il constitue alors 
une force, une arme économique. Et les décideurs obtiennent 
ce qu’ils veulent : la diminution du nombre d’exploitations 
est parallèle à l’augmentation des surfaces et des productions. 
Au niveau local, les élus ne croient pas davantage en l’avenir 
des paysans (même s’ils leur font des clins d’œil en pério¬ 
des électorales), pour la simple raison qu’ils n’ont pas de 
réflexion sur une politique locale susceptible de permettre 
la pérennisation de l’agriculture et que grimper les marches 
du Pouvoir leur fait renier leurs propres origines. Ils ne sont 
véritablement que de simples relais appliquant les directi¬ 
ves qui viennent d’en haut 2 . 

Naît ainsi dans l’esprit du paysan le douloureux sentiment de 
vivre dans un monde qui finit. Transformer alors l’inutile, 
ce qui paraît ne plus posséder de valeur d’usage, en capital 
(valeur d’échange) revient à découvrir la pierre philosophale ! 
Même sans trop savoir quel dessein pourra bien nourrir cet 
inestimable magot, c’est le sentiment de tenir entre les mains 
ce-qui-permet-tout : l’argent. Et comme ces agriculteurs ont, 
pendant leur carrière, sans cesse tenté d’élargir la surface de 
leurs terres, lorsqu’ils prennent leur retraite, il leur semble 
normal et légitime qu’elles aillent aux voisins qui, eux, sont 
encore là et doivent obligatoirement poursuivre leur déve¬ 
loppement. La séparation de la maison et des terres fait dispa¬ 
raître à jamais autant d’unités d’installation viables. C’est 
ainsi que se ferment les portes devant les candidats paysans, 
ceux qui ont choisi ce destin et qui sont dénommés admi¬ 
nistrativement les «hors cadre familiaux». Ce sont princi¬ 
palement les habitations de ces ex-fermes, par conséquent 


20 offensive 



^L’HORREUR 

TOURISTIQUE 


souvent séparées de leurs terres, mais pas systématiquement, 
qui constituent l’essentiel des ventes actuelles à hauts prix. 
C’est ce récent phénomène qui déstabilise gravement notre 
province et lui fait courir un danger mortel. 

La Soûle s’étend sur 760 kilomètres carrés et compte aujour¬ 
d’hui moins de 14 000 habitants, l’information y circule très 
vite et il n’aura fallu, il y a quelques années, qu’un ou deux 
cas de maisons vendues très cher pour que, depuis, cela pèse 
dans toutes les transactions. Concrètement, s’il était possible 
d’acheter une maison entre 300 000 et 500 000 francs il y a 
encore quatre ou cinq ans, ce sont là des cas qui se raréfient 
aujourd’hui, et seule une borde, une grange ou 
une maison en mauvais état se négociera autour 
de ces anciens tarifs. Les maisons à loyers modé¬ 
rés sont en train de passer dans le domaine de la 
vente, et leurs locataires expulsés. Des fermes 
comprenant maison d’habitation, grange et 
quelques hectares de terre en pente sont souvent 
mises en vente à des prix se situant entre un et 
demi et deux millions et demi de francs. Des 
montants qui interdisent strictement toute installation pay¬ 
sanne, tant il y a inadéquation avec les revenus qu’il est pos¬ 
sible de générer avec de telles exploitations agricoles. Des prix 
tout à fait adaptés, par contre, aux désirs de luxe de bourgeois 
en mal d’authenticité ou à des projets touristiques destinés 
à ces mêmes nantis. Ainsi, ce que le modernisme a toujours 
méprisé, ce qu’il s’est évertué à détruire, est devenu, une fois 
neutralisé, le lieu de prédilection de ses plus fidèles apôtres. 
Les fermes et leurs granges, comme les ports de pêche et leurs 
petites maisons rustiques, une fois évacués par leurs loca¬ 
taires historiques, constituent ce que l’on fait de mieux en 
matière de lieux de villégiature «branchés». 

Mais de quel chapeau de magicien ces nouveaux acheteurs 
prospères sortent-ils donc ? Et pourquoi maintenant ? 


Devant le désarroi provoqué par la perte endémique d’em¬ 
plois et de population, les élus doivent montrer qu’ils se bou¬ 
gent. Et, alors que les maux du Pays basque sont le fruit d’une 
politique impérialiste qui l’empêche de vivre sa propre his¬ 
toire, les décideurs, eux, font l’analyse que le «désenclave¬ 
ment» résoudra tous les problèmes. Il s’agit en quelque sorte 
de rapprocher la campagne de la ville et de ses flux écono¬ 
miques en la raccordant par tous les moyens aux axes prin¬ 
cipaux de circulation. Dans le même temps et avec la même 
logique, face aux fermetures répétées d’usines, le tourisme 
leur apparaît comme la nouvelle poule aux œufs d’or, le nou¬ 
veau secteur économique à développer 3 . Jusque-là 
peu connue au-delà du Sud-Ouest français et du 
Pays basque Sud, dissimulée dans l’ombre de la 
scintillante zone côtière, la Soûle va faire les frais 
des coûteux efforts destinés à séduire touristes et 
industriels. Efforts qui se traduisent d’abord par 
des travaux routiers coûteux et dévastateurs, des 
audits et autres missions de bureaux d’études non 
moins onéreux, ainsi que par une vaste campagne 
de publicité (dépliants touristiques, publicité sur Internet, 
etc.). L’objectif de cette démarche clairement commerciale 
pourrait se résumer par le message publicitaire suivant : « Si 
vous en voulez, la Soûle est à vous ! ». Une contrée totalement 
disponible, sur laquelle plane le bienfaisant fantôme d’un 
peuple mythique à la langue mystérieuse, attend les bras 
ouverts ceux qui pourront y apporter des devises et elle leur 
offrira en échange tous ses attraits. Ça va marcher, pour le 
tourisme en tout cas qui, voilà une douzaine d’années, a ratio¬ 
nalisé son action, et en partie pour l’industrie car des repre¬ 
neurs éphémères et liquidateurs d’entreprises en difficulté 
se présenteront au comptoir. Petit à petit, puis de plus en plus 
vite, notre province, en devenant un produit, fera donc l’ob¬ 
jet d’un regain d’attractivité, et tout particulièrement ses 
admirables demeures, merveilleusement situées et isolées à 
souhait pour constituer de séduisantes résidences estivales. 
En attendant d’aléatoires retombées en termes d’emplois, tou¬ 
tes ces gesticulations auront juste réussi à engendrer une 
flambée certaine des prix du bâti, notable depuis ces six der¬ 
nières années et s’aggravant très vite à partir de 2002. 
Gageons que cela ne paraît pas comme un échec aux pro¬ 
moteurs du développement pour qui, s’il y a augmentation 
des transactions commerciales, il y a forcément croissance. 
La responsabilité des élus est grande dans ce désastre, eux 
qui ne connaissent pas d’autre polibque que celle qui consiste 
à dilapider les richesses d’un pays, ses ressources, ses forces 
vives et maintenant ses toits et sa terre. Entre 1982 et 1999, la 
part des résidences secondaires parmi les logements souletins 
passe de 10,7% à 13,2%. Et depuis le dernier recensement 
général de 1999, même s’il est peu aisé d’obtenir des chiff¬ 
res clairs, il est certain que cette tendance s’est notablement 
accentuée. 

Il y a sept ans, la première agence immobilière ouvrait ses 
portes à Mauléon ; elles sont maintenant deux, seront sans 
doute trois demain. La zone comprenant la Soûle et les pro¬ 
ches vallées béarnaises est passée au peigne fin par une horde 
de courtiers qui proposent à ceux qui n’y auraient pas encore 


Les lois du 
marché ne 
considèrent 
pas que chaque 
territoire est 
particulier. 



nous n’aurons pas de tou¬ 
risme.» Ces propos attestent 
du fatalisme qui habite et 
que transmettent les décideurs. 
M. Arhancet ne dit pas «s'il 
n’y avait plus d’agriculteurs» 
mais bien «quand il n’y aura 
plus d’agriculteurs». C’est 
déjà prévu, pourquoi résister? 
Il n’y a décidément rien à 
faire contre le destin ! Mais 
il faudra tout de même 
garder quelques spécimens 
de paysans afin d’enjoliver 
la campagne à des fins 
touristiques! 

3. Embauche d’un chargé de 
mission entre 1993 et 1995 : 
900000 francs; création de 
la maison du Patrimoine: 
3000000 francs... En quatre 
années, ce seront quelque 
six millions et demi de 
francs qui seront ainsi 
engloutis. «Quelques 
éléments de réflexion sur 
l’activité touristique en 
Soûle», brochure de Xibe- 
roko Abertzaleen Batasuna, 
troisième trimestre 1996. 
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BIENVENUE DANf NOTRE RESERVE 


4. En 1979, Manex Goyhe- 
netche écrivait dans Pays 
basque Nord. Un peuple 
colonisé: «La population 
agricole vieillissant, les 
structures archaïques ne 
pouvant être modernisées, 
les jeunes ayant émigré, il 
ne reste plus qu'à vendre 
les fermes. Les deman¬ 
deurs sont tout trouvés: 
retraités aisés en quête 
d'une retraite heureuse 
dans un pays calme, bour¬ 
geois bordelais et parisiens 
en quête d’une résidence 
secondaire dans une région 
non polluée par l’industria¬ 
lisation -mais on oublie la 
pollution touristique». Les 
développeurs modernes 
auront simplement perfec¬ 
tionné le système en 
cherchant toujours plus loin 
le prédateur, aidés en cela 
par les nouvelles techno¬ 
logies de l’information. 


songé de vendre leurs maisons, granges ou ruines, en leur 
faisant miroiter des espèces sonnantes et trébuchantes. Effec¬ 
tivement les sommes sont alléchantes pour celui qui a tou¬ 
jours vécu chichement tout en admirant à la télévision le 
brillant des classes aisées. D’autant plus alléchantes, ces som¬ 
mes, qu’elles n’étaient, comme nous tentions de l’expliquer 
plus haut, pas vraiment attendues. Elles tombent littérale¬ 
ment du ciel ! Et si ces démarcheurs peuvent proposer de tels 
montants, c’est parce qu’ils vendent sur un marché étendu, 
sans limites. Un véritable réseau débordant les frontières de 
l’État français existe et se déploie. Le seul principe qui guide 
les agents immobiliers et les notaires semble être de débus¬ 
quer le plus gros client où qu’il se trouve et quelles que soient 
ses intentions 4 . Inutile de préciser que ces intermédiaires y 
trouvent un intérêt direct. Ils sont l’avant-garde locale de la 
construction économique de l’Union européenne et du Mar¬ 
ché mondial. Logés jusque dans le plus petit patelin de cam¬ 
pagne, ils savent trouver "le produit" qui plaira à tel ou tel 
riche citadin de New York, Londres, Genève ou Paris. [...] 


LUTTER CONTRE LA SPECULATION 

DEPUIS 2004, des habitants de la Soûle réunis dans le «Collectif» tente de 
résister aux logiques spéculatives sur leur territoire. Le Collectif mène des 
actions pour porter le débat sur la place publique. Cela passe par l’occupation 
d'agences immobilières, la distribution de tracts, des visites aux notaires du 
coin, etc. En juillet 2004, ses membres occupèrent, avec succès, la société 
d'aménagement foncier et d'établissement rural pendant trois jours pour 
obtenir qu'elle facilite l'installation de paysans en Soûle. Refusant ce qu'ils 
appellent la «Côte-d'Azuration du Pays basque», ils dénoncent notamment 
une «politique de développement uniquement axée sur le tout tourisme, les 
commerces et les services». Et de poursuivre sur un tract contre un salon de 
l'immobilier à Biarritz en mars dernier: «Nous en avons marre de la politique 
de folklorisation culturelle qui l'accompagne. Marre que la langue et la culture 
basques soient, durant la période estivale, mises en avant pour attirer le 
touriste, et inexistantes et sans aucune reconnaissance le reste de l'année». 
Contact: lurrakolektiboarahotmail.fr 


DE L’INSTRUMENTALISATION 
DE L’ESPACE ET DES HOMMES 

À écouter les responsables du développement, y compris ceux 
d’ici, ainsi que les affairistes de l’immobilier, la spéculation 
n’aurait pas encore vraiment atteint l’intérieur du Pays basque 
Nord. Il est vrai que le mètre carré ne s’y négocie pas à des 
prix aussi élevés qu’en Labour. Mais notons qu’il s’agit là d’un 
mode de pensée purement économiste. Tout d’abord, ce type 
d’information n’est-il pas en réalité une forme de publicité, 
d’incitation, adressée à ceux qui rencontreraient quelques dif¬ 
ficultés à acquérir une propriété en zone urbaine ou périur¬ 
baine ? Relevons surtout que ce constat se base sur des don¬ 
nées comparatives, alors que les habitants de Soûle ne voient, 
eux, nullement s’améliorer leur sort en sachant que ce serait 
pire ailleurs. Ils vivent ici, avec les revenus d’ici. Raisonner 
en termes relatifs revient à totalement nier la réalité quoti¬ 
dienne des gens sur leur territoire propre, nier qu’ils y sont 
chez eux. Instrumentalisant l’espace et les gens, la gestion 
conduite par les lois du marché ne considère pas que chaque 
territoire est particulier et admet encore moins qu’il puisse 
le rester. Les dirigeants ont inventé le concept d’« aménage¬ 
ment du territoire » pour donner l’impression à chacun que 
son lieu de vie est l’objet de tous les soins, sauvegardé et entre¬ 
tenu, mais sans lui signifier clairement de quel territoire il 
s’agit, c’est-à-dire dans quel ensemble il sera englobé. Pour 
eux, le caractère rural d’un territoire n’est qu’un état conjonc¬ 
turel. En fonction des besoins et des ajustements nécessai¬ 
res définis à l’aune de l’économie globale, il peut être remis 
en cause car alors considéré comme dépassé, inadapté. Sous 
les coups du crayon et des tracés de la règle et du compas, 
une petite vallée peut de la sorte s’avérer idéale pour accueillir 
un gazoduc, une autoroute ou devenir une zone d’habita¬ 
tion destinée à absorber la population excédentaire d’une 
agglomération voisine. [...] 

En réalité, et pour être tout à fait conséquent, il est impossible 
de faire l’économie d’une analyse de classe et indispensable 
de choisir quels intérêts défendre. Si ce sont ceux des exploi¬ 
teurs, il faudra édifier des zones industrielles (financées par 
de l’argent public) et entasser des travailleurs pas trop loin, 
sans se soucier de leurs conditions d’existence, ni de l’envi¬ 
ronnement, ni des activités indépendantes qui essayent de 
survivre aux alentours. Si au contraire ce sont ceux des exploi¬ 
tés, seront alors privilégiés la qualité de la vie et tout ce qui 
améliorera l’autonomie des communautés. 

Que ce soit à l’échelle du Pays basque, de l’Hexagone, de l’Eu¬ 
rope ou du monde, la politique est toujours la même, globa¬ 
lisante et massificatrice, niant les particularités géo-écono¬ 
miques, les identités culturelles ainsi que les inégalités de 
classe. Les mouvements de population sont présentés comme 
naturels, ou pour le moins inévitables, et nous devrions les 
accepter sans sourciller. Le système capitaliste a cela de génial 
qu’il réussit trop bien à faire passer ce qui est utile à son pro¬ 
pre développement pour du savoir-vivre et du bon sens, voire 
de la solidarité, mais l’élite, elle, saura toujours s’aménager 
un petit coin tranquille, loin des nuisances générées par le 
système qui la nourrit. Pierre Vissler 
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MEME EN VACANCES, LA COURSE APRES LE TEMPS EST DE RIGUEUR. IL FAUT 
RENTABILISER SES CONGÉS, LE COÛT DU SÉJOUR ET SURTOUT SE DÉPLACER 
DE PLUS EN PLUS VITE. QUEL QUE SOIT LE PRIX ÉCOLOGIQUE À PAYER. 



VITESSE ET CADENCES TOURISTIQUES 


IL N’EST PAS NOUVEAU le plaisir de voyager, d’aller loin 
pour voir du pays. Un plaisir qui est à la fois celui de ren¬ 
contrer d’autres personnes et d’autres cultures, de voir d’au¬ 
tres climats et paysages, et celui de rompre avec le quotidien 
pour se retrouver. Il réside autant dans la destination du 
voyage que dans le périple lui-même, mais demande d’aller 
librement, à son propre rythme. 

Cette recherche de dépaysement, la logique capitaliste s’en 
est emparée depuis un moment déjà pour en faire une indus¬ 
trie, le tourisme, avec sa marchandise standardisée, le voyage 
organisé. Le voyageur, devenu consommateur de produits 
touristiques, s’en voit constamment proposer plus pour 
moins cher avec la promesse de ne pas gaspiller de temps. 
Comme au travail ou pendant les loisirs, l’emploi du temps 
doit être optimisé (rationalité économique oblige) et le temps 
de transit est de plus en plus considéré comme un temps mort. 

TOUJOURS PLUS LOIN 

Il faut donc acheminer le touriste jusqu’aux points de 
consommation touristique le plus rapidement possible, chose 
de plus en plus aisée, la vitesse des transports n’ayant cessé 
de croître avec le développement technologique et industriel 
du dernier siècle et demi. Des chemins de fer et locomotives 
à vapeur du XIX e siècle, on est passé à un maillage planétaire 
de réseaux ferrés à grande vitesse, d’autoroutes et de lignes 
aériennes. Même l’espace extra-atmosphérique commence à 
s’ouvrir au tourisme, de richissimes dilettantes s’étant déjà 
offert des croisières spatiales ces dernières années (un luxe 
pour le moment réservé aux milliardaires). Ceci donne l’im¬ 
pression d’un rétrécissement de l’espace, l’autre bout du 
monde n’étant plus qu’à quelques heures d’avion de chez soi. 
Mais il s’agit là d’une illusion : il reste toujours la même dis¬ 
tance physique à parcourir d’un point du globe à un autre, 
seule la vitesse a changé, au prix d’une consommation de res¬ 
sources énergétiques et d’une pollution croissantes. 

Cette augmentation de la vitesse des transports a paradoxa¬ 
lement tendance à augmenter les distances parcourues plu¬ 
tôt qu’à réduire la durée des transports, car le développement 
des transports va de pair avec l’aménagement de diverses 
structures, qui se ressemblent toutes un peu, destinées à faci¬ 
liter les transits et les séjours touristiques, au cœur des gran¬ 
des métropoles comme dans les coins les plus reculés de la 
planète. Ceci tend à uniformiser le monde et fait sans cesse 
reculer la frontière de l’exotisme, à mesure le tourisme que 
progresse. Il faut ainsi aller toujours plus loin pour trouver 
quelque chose qui ait l’air authentique. 

Les moyens de transport rapides qui permettent de ballotter 
le client à travers le monde au rythme de la machine touris¬ 
tique, d’un terminal à un autre, ne libèrent pas vraiment le 
temps des voyageurs puisqu’ils impliquent souvent de lon¬ 
gues et mornes attentes dans les gare et les aéroports, puis de 
longues heures d’ennui dans l’espace clos et exigu des cabi¬ 
nes d’avion ou des wagons de train, où les seules pérégrina¬ 
tions possibles se situent entre son siège, la buvette et les 
^^toüettes. Ce n’est qu’une fois arrivé à destination que le tou¬ 



riste peut éventuellement redevenir maître de son temps et 
retrouver son propre rythme... dans les délais impartis pour 
son séjour, dont la durée est souvent déjà fixée par le congé 
qu’il a pris et la date de son billet de retour. Et à condition de 
ne pas s’être engagé dans un circuit touristique organisé, où il 
faut une fois encore suivre un rythme imposé, tout comme 
dans l’aliénation quotidienne du travail et des loisirs, la prin¬ 
cipale différence résidant (peut-être) dans un cadre plus exotique. 

EXPLOSION DES DÉPLACEMENTS AÉRIENS 

Le développement des transports n’a pas seulement aug¬ 
menté la vitesse de transports et la distance des transits, mais 
aussi leur fréquence, multipliant ainsi les impacts écolo¬ 
giques du tourisme. En effet, concurrence économique 
oblige, les différents protagonistes du tourisme (voyagistes 
et transporteurs) rivalisent entre eux pour proposer des voya¬ 
ges de moins en moins chers tout au long de l’année (sou¬ 
vent au détriment de leurs salariés et de la sûreté du 
transport). Le secteur de l’aviation est particulièrement en 
pointe en la matière (notamment grâce aux compagnies loiv- 
cost aux tarifs parfois dérisoires) si bien que, même pour des 
distances moyennes, il n’est pas rare que l’avion soit le moyen 
de transport le moins cher. Dans ces conditions, le trafic 

Le développement des transports n’a pas seulement 
augmenté la vitesse et la distance, mais aussi la fréquence 
des voyages, multipliant ainsi leur impact écologique. 

aérien connaît une croissance permanente alors qu’il s’agit 
du mode de transport le plus nocif qui soit pour le système 
climatique planétaire, à la fois par les quantités de gaz à effet 
de serre qu’il émet et par le fait que ces gaz sont émis direc¬ 
tement dans la haute atmosphère, là où ils contribuent le plus 
à l’effet de serre. Évidemment, les trains à grande vitesse, qui 
fonctionnent à l’électricité (fossile ou nucléaire), ou les 
transports routiers ou maritimes, gourmands en carburants 
(hydrocarbures ou « bio »), ne sont pas non plus anodins d’un 
point de vue environnemental. 

Par l’imposition d’une cadence industrielle aux consomma¬ 
teurs et aux travailleurs du tourisme, par l’illusion d’une abo¬ 
lition des distances géographiques et d’une libération du 
temps, l’industrie du tourisme participe pleinement de l’alié¬ 
nation consumériste et de la logique de surconsommation du 
capitalisme industriel qui, en plus de faire peser la menace 
permanente de marées noires et de catastrophes nucléaires, 
sont en train de provoquer le dérèglement du climat plané¬ 
taire. Mais l’industrie touristique, plus soucieuse des profits 
à engranger que de l’épanouissement de la vie ou de la survie 
de la planète, voit surtout dans des phénomènes tels que la 
hausse des températures et l’émiettement des glaces polaires 
la possibilité de nouveaux profits. On a ainsi pu voir récem¬ 
ment des agences emmener des touristes en hélicoptère pour 
leur faire visiter un énorme morceau de glace, détaché du 
continent antarctique et dérivant dans le Pacifique. Un mar¬ 
ché prometteur... Khadavali 
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L'ANTHROPOLOGUE FRANK MICHEL, AUTEUR DE NOMBREUX ESSAIS SUR LE VOYAGE TRAITE DU 
TOURISME SEXUEL DANS SON DERNIER OUVRAGE, PLANÈTE SEXE. IL NOUS LIVRE UN ÉTAT DES 
LIEUX DRAMATIQUE DE CE FLÉAU EN PASSE DE DEVENIR UN PHÉNOMÈNE DE MASSE. IL LE 
REPLACE DANS LE CONTEXTE D'UN MARCHÉ GLOBALISÉ DES CORPS ET DE LA CONSOMMATION 
DE TOUT CE QUE RECÈLE LA TERRE ET, EN PREMIER LIEU, SES HUMAINS. 


PLANÈTE SEXE 

MARCHANDISATION ET DÉSHUMANISATION DES CORPS 


Propos recueillis Comment définissez-vous le tourisme 
et mis en forme par sexuel? Quelles formes prend-il? 

Cedric. q s > a gj t <p un tourisme fondé sur des 
rapports d’inégalité et de domination, 
physique ou symbolique, dont le but 
premier est la recherche de relations 
sexuelles dans un cadre commercial. 

À mon sens, il importe de distinguer 
clairement le «touriste sexuel 
impliquant des enfants» et le «touriste 
sexuel» : le premier commet un crime 
condamnable en justice dans le pays 
du délit ou dans son propre pays ; le 
second concerne une personne adulte 
qui voyage dans le but de rechercher 
des relations sexuelles, en général 
avec des personnes prostituées toutes 
consentantes et adultes en échange de 
transactions (financières ou matérielles). 
Aujourd’hui, le débat autour de la 
prostitution déborde sur celui du 
tourisme sexuel. La prostitution 
volontaire rejoint ainsi le tourisme 
sexuel, masculin ou féminin, tandis 
que la prostitution forcée rejoint le 
tourisme sexuel à destination des 
enfants. Le premier est «acceptable» 


et le second «condamnable». Les 
choses ne sont pas aussi simples 
puisque, par exemple, une quantité 
non négligeable de personnes pros¬ 
tituées de l’Est ou du Sud, mêmes 
adultes, ne sont ni consentantes ni 
volontaires. Considéré dans son 
acception la plus large, le tourisme 
sexuel est difficile à définir d’un point 
de vue juridique tout simplement 
parce qu’il ne s’agit pas d’un crime. 

Le seul crime est l’abus sexuel, quelle 
que soit sa forme (prostitution ou 
pornographie forcée, sévices ou 
maltraitances, pédophilie, etc.). 

Pour moi, les deux phénomènes 
qui connaissent actuellement une 
ampleur sans précédent sont la 
mode du sexotisme (lorsque le sexe 
rencontre l’exotisme) et le danger du 
tourisme sexuel de masse (lorsque les 
industries du tourisme et du sexe se 
rencontrent). 

Quand a-t-il commencé ? Peut-on le dater? 

Les mauvaises raisons d’être des 
diverses formes de tourisme sexuel 
sont multiples. Il y a bien sûr la 


pauvreté, mais pas seulement. 

Il y a le machisme et le sexisme de 
certaines sociétés, les guerres aussi 
sont à l’origine du tourisme sexuel 
(par exemple, la guerre de Corée, 
et surtout celle du Viêtnam), ainsi que 
la marchandisation du corps des 
femmes qui se fait sur fond 
de mondialisation libérale, via les 
florissantes industries du sexe 
que sont la pornographie et la 
prostitution, désormais rebaptisées 
secteurs des loisirs et du divertissement... 
Difficile cependant de dater véritab¬ 
lement les débuts, étant donné que 
les explorateurs d’antan, et surtout 
les colonisateurs, «pratiquaient» eux 
aussi cette forme de tourisme de la 
chair prédatrice, fondée dès l’origine 
sur l’exploitation de l’exotisme et la 
marchandisation du corps des autres. 
Seule indication certaine, le tourisme 
sexuel a « explosé » à compter du 
milieu des années 1970 - avec le 
rapatriement des militaires américains 
remplacés sur le champ, si l’on peut 
dire, par les touristes occidentaux, 


surtout européens, puis japonais, 
dans les bordels d’Asie du Sud-Est, 
notamment en Thaïlande et aux 
Philippines. Depuis cette époque, 
le capitalisme sauvage sur fond de 
mondialisation incontrôlée aidant, 
le fléau s’est rapidement développé, 
diversifié et répandu à l’ensemble 
de la planète. 

Qui sont les touristes sexuels ? 
Peut-on les catégoriser ? 

Ils sont multiples, il est par con¬ 
séquent difficile et malvenu d’essayer 
de les classer : dans l’avion qui 
transporte les voyageurs à destination 
de Rio ou de Manille, on retrouve 
aussi bien le touriste pédophile qui 
sait ce qu’il cherche, le vacancier qui 
profite de la «bonne occase» si elle se 
présente à lui, le militaire en Irak en 
permission ou l’internaute fasciné 
par la femme mulâtre ou orientale, le 
sédentaire miné par un divorce ou la 
perte d’emploi qui part changer d’air 
pour se «refaire une santé». En effet, 
il est toujours revigorant de voir 
qu’ailleurs, dans le Sud et à l’Est, 
la misère est encore plus dure, et 
pourtant les gens si souriants et les 
filles si belles... Le touriste sexuel 
c’est avant tout un «Monsieur Tout- 
le-monde », partant aussi de l’idée 
qu’un homme seul (ou en « bande ») 
qui voyage loin de chez lui avec 
de l’argent plein les poches est un 
touriste sexuel potentiel, qu’il le 
veuille ou non ! Il est important de 
distinguer ici tout ce qui relève de 
la drague et de l’abus, et rappelons 
encore et toujours, afin d’éviter toute 
dérive réactionnaire et moralisante 



qu’il n’y a pas de mal à se faire du 
bien, sauf si ce bien fait du mal aux 
autres. Mais, en fait, ce que recherche 
d’abord le touriste sexuel, tout comme 
d’ailleurs le client de la prostitution, 
c’est la transgression : en abusant du 
corps de l’Autre, il possède, il domine, 
il ordonne et maltraite... bref, il est le 
chef! On voit que cet acte est 
empreint d’esprit paternaliste et néo¬ 
colonial. Cette transgression permet 
au touriste sexuel de «redevenir» 
quelqu’un, de retrouver sa virilité 
mise à mal dans sa propre société, 
d’avoir le sentiment d’exister enfin... 
Brimé et blâmé par son patron et par 
sa famille ou son entourage, réduit 
à la servitude par le travail et à 
l’anonymat par une société indivi¬ 
dualiste dont la seule échappatoire 
réside dans la consommation, le 
touriste sexuel «renaît» autre ailleurs, 
à Bangkok par exemple où, grâce à 
quelques billets verts, tous ses 
fantasmes peuvent se réaliser dans les 
bordels parfaitement indiqués pour 
lui... Le voyage est hélas pour certains 
- ou certaines - cet espace de 
«déresponsabilisation» qui permet 
d’oublier bien volontairement les 
valeurs citoyennes de base, et donc de se 
«lâcher» pour dégager et exprimer 
toutes les frustrations accumulées. 
Pour le malheur des hôtes et des autres. 

De quels pays viennent les touristes 
sexuels ? Le tourisme sexuel est-il 
seulement pratiqué par des Occidentaux? 

Les pays émetteurs de touristes 
sexuels sont, pour l’instant, essen¬ 
tiellement des pays riches, donc 
surtout du Nord (Amérique du Nord, 


Europe, Australie, Japon). Mais 
désormais, les nouvelles classes aisées 
provenant d’autres régions (Russie, 
Chine, et avant eux Taïwan, Corée du 
Sud, etc.) forment les nouveaux 
clients de cette prostitution inter¬ 
nationale et touristique, de mieux en 
mieux organisée et adaptée aux 
récentes « exigences du marché » : 
c’est pourquoi on trouvera aujourd’hui, 
par exemple en Thaïlande, des 
prostituées moldaves et ukrainiennes 
pour servir des clients coréens 
et chinois... On est très loin de 
la mondialisation heureuse ! 

Quelles sont leurs destinations 
de prédilection ? 

Aujourd’hui, suite à la mondialisation 
touristique et sexuelle en cours, les 
destinations prisées par les touristes 
sexuels offrent une palette toujours 
plus large: Asie du Sud-Est et 
Caraïbes sont encore les espaces 
les plus visités par les prédateurs, 
mais d’autres terres émergent 
rapidement: Brésil, Sénégal, Maroc, 
Égypte, etc. Il serait possible d’établir 
une véritable cartographie de 
tourismes sexuels dans le monde 
mais, avec les trafics humains et 
les flux touristiques sur fond de 
tensions géopolitiques, ils sont 
difficilement quantifiables. Surtout 
qu’aujourd’hui c’est une forme 
sournoise de tourisme sexuel qui 
s’étend à l’échelle de la planète, ce 
que j’appelle l’essor du tourisme 
sexuel de masse. De nouveaux clients 
le deviennent «par hasard» ou presque, 
puisqu’ils sont vivement encouragés 
(par les médias, la publicité, le ■■■ 




Planète sexe 

Frank Michel, 
Homnisphères, 2006. 


CONDAMNER LE TOURISME SEXUEL, UNE ÉVIDENCE? 


LORSQUE, aux Éditions Homnisphères, nous 
avons décidé de publier le livre Planète sexe, 
nous savions d'emblée que le sujet n'allait pas 
déchaîner des foules de lecteurs. Mais nous ne 
pensions pas en revanche rencontrer autant de 
difficultés à le diffuser dans les espaces de 
vente dédiés aux livres. Force est de reconnaître 
qu'il a provoqué des réactions très diverses et 
spontanées, allant du silence gêné (au téléphone) 
à l'énervement.Petit florilège des réactions : 

« Mais on est tous au courant de ça, c’est vieux 
comme le monde. Flaubert en son temps en 
parlait déjà lorsqu'il écrivait que des Français 
se rendaient en Égypte pour y trouver de la 
viande fraîche.» 

«Le tourisme sexuel, c'est comme le travail des 
enfants, ça a toujours existé et ça existera toujours.» 
«Ah! non, pas de ce type de livre dans ma librairie.» 


« Et alors ! Le tourisme sexuel a du bon. Il 
permet à pleins de pays de s'enrichir et à 
des villages entiers de se développer.» 

« Et alors ! Tout le monde en profite plus ou 
moins, non ? Ça ne vous ai jamais arrivé d'aller 
voir les prostituées?» 

«Non, pas d'intérêt pour ce livre. En plus, 
on n'a pas de rayon tourisme.» 

«Non merci, notre clientèle n'est pas la cible.» 
«Ras le bol de vos livres moralisateurs. Le 
tourisme sexuel, ça n'intéresse personne.» 
«Avec ce livre, vous allez attirer les touristes 
sexuels dans ma librairie.» 

«Ce livre va être acheté par des touristes sexuels 
qui espéreront y trouver de bonnes adresses. » 
«Vous nourrissez ce phénomène en publiant 
ce type de livre.» 
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■ ■■ cinéma, la presse magazine, Internet, 
les agences de voyages, les politiques 
officieuses sinon officielles, les 
nouvelles lois légalisant la pros¬ 
titution, la vogue du porno chic et 
soft, etc.) à consommer à la fois du 
voyage et du sexe de toutes les manières 
possibles et disponibles en rayon sur 
ce « marché » très florissant. 


surtout que, si les pédophiles sont 
vivement condamnés et les touristes 
sexuels masculins critiqués, ce 
«nouveau» tourisme sexuel féminin 
se fait passer -y compris dans les 
médias - pour plus sensuel que 
sexuel, et on parle généralement 
d’histoires d’amour entre adultes 
consentants. Si le rapport néocolonial 
est omniprésent dans ces «rencontres», 
il convient de souligner que les 
hommes prostitués ne se plaignent 
pas trop de la situation, même si la 
cerise sur le gâteau reste pour eux le 
mariage, autrement dit une porte de 
sortie de Gambie, avec un visa pour 
l’Europe à la clé... De nos jours -effet 
d’un mimétisme lamentable?-, le 
tourisme sexuel au féminin se 
développe incontestablement, mais 
il faut tout de même souligner qu’il 
représente moins de 5 % du tourisme 
sexuel dans le monde. Sur le plan 
quantitatif, le tourisme sexuel - ses 
affres et ses dérives - reste avant tout 
une affaire d’hommes qui 
recherchent des filles, et dans une 
moindre mesure des garçons. 

Quelles sont, selon vous, les raisons 
principales de l’essor de la prostitution 
à des fins touristiques dans le monde ? 

Résultant de la rencontre entre deux 
chocs, économique et culturel, le 
premier s’avérant au final plus 


Existe-t-il un tourisme sexuel 
féminin ? Que représente-t-il ? 

En 2006, le film Vers le Sud (reprenant 
le roman de Dany Laferrière, La Chair 
du maître) précise la confrontation de 
deux misères que tout oppose : la 
misère sociale des pays pauvres et la 
misère affective des pays riches. Ici, 
ce sont des femmes occidentales, un 
rien blasées mais suffisamment 
fortunées, qui viennent se frotter au 
grand frisson de l’ensauvagement en 
cherchant des relations amicales et 
sexuelles, parfois amoureuses mais 
toujours tarifées, avec des jeunes 
Noirs haïtiens. En Afrique, au 
Sénégal, en Gambie, en Égypte ou au 
Kenya, les gigolos locaux, musclés et 
sportifs, s’organisent pour accueillir 
et contenter cette nouvelle clientèle 
aux besoins nouveaux. En général, les 
garçons « ciblés » du coin se font 
ensuite entretenir par des «vieilles 
blanches esseulées », certains 
s’enrichissent rapidement... On note 


PAPOU-E-S, ENTRE FOLKLORE 
ET MONDIALISATION 


À PAPUA, partie indonésienne de la Nouvelle- 
Guinée, le tourisme -lorsque la visite des 
Papou-e-s n’est pas incluse dans des circuits 
surprogrammés et totalement aseptisés- 
relève encore de l'aventure, ce qui - de facto- 
limite à la fois sa présence et réduit sans doute 
aussi ses dérives. Par ailleurs, si le tourisme 
occasionne ici de graves dégradations, d'autres 
obstacles s'avèrent plus dommageables encore 
(colons indonésiens, militaires, missionnaires, 
trafiquants d'art, multinationales forestières et 
minières, etc.). Ces marchands d'âmes, d’art 
ou d'affaires menacent bien plus que les 
touristes l'harmonie et le mode d'être et de 
penser des sociétés papoues. Pour autant, la 
présence des touristes est-elle réellement 
souhaitée par les Papou-e-s? Et souhaitable 
pour eux ? Impossible de répondre à leur 
place... Même en territoire korowai, au cœur 
des marais difficilement accessibles, certains 
guides ou porteurs ont peur de «trop» parler. 
Autrement dit, de sortir de leur rôle de 
figurant ou d'acteur passif qui connaît 


exactement sa place sur scène, ce qu'il doit 
dire et ce qu'il doit taire... Ici comme ailleurs, 
le client-touriste est roi, et son dieu-argent 
autorise bien des abus de la part des visiteurs 
et de soumission des hôtes... 

«Être touristifiable» s'apprend très vite, et les 
autochtones de partout en jouent au risque d'y 
perdre parfois leur identité! Les Papou-e-s, 
comme d'autres, l'ont bien compris, les 
touristes recherchent de l'authentique, il faut 
par conséquent tout faire pour leur offrir des 
traditions authentiques avec un zeste de 
sauvagerie, sans excès, sinon cela risque 
d'être trop voyant... Le tourisme d'aujourd'hui 
balise partiellement les sentiers des 
exploiteurs de demain avides de profits et de 
plaisirs, les jeunes Papou-e-s tournent le dos 
aux anciens et s'enivrent d'une 
occidentalisation aux conséquences 
imprévisibles. De plus, les autorités 
indonésiennes profitent de la manne du 
tourisme pour encore mieux « domestiquer» 
les autochtones ! 


redoutable que le second, le tourisme 
sexuel naît à partir de multiples 
raisons, qu’on peut tenter de lister 
de la manière suivante : 

• la pauvreté endémique, encore aggravée 
par une paupérisation croissante ; 

• la mondialisation économique et 
libérale, favorisant la libéralisation des 
marchés sexuels et encourageant plus 
ou moins directement la traite aux 
fins de prostitution ; 

• la persistance, et parfois la résur¬ 
gence, des sociétés patriarcales et 
sexistes, sans nier la résurgence des 
traditions sur fond de nationalisme 
ou de communautarisme ; 

• la dégradation de l’image des 
femmes par les hommes, mais aussi 
par les femmes elles-mêmes, sur fond 
de violence sexuelle à la fois 
généralisée et banalisée ; 

• l’explosion du tourisme inter¬ 
national, mais aussi des flux 
de migrants en tout genre ; 

• la féminisation des migrations et 
l’augmentation de l’immigration 
clandestine ; 

• l’hypersexualité des jeunes et des 
populations du Nord en général; 

• l’engouement sans limites pour 
les paillettes d’une société de 
consommation impérialiste 
fondée sur le culte de l’argent ; 

• le clivage Nord-Sud qui, s’il devient 
complexe et divers, ne cesse pas 
moins de se creuser, et donc de 
précariser davantage les populations 
déjà démunies ; 

• l’essor du secteur des industries du 
sexe, qui connaît une importante 
hausse et une diversification, et qui 
tend fortement à se banaliser dans 
toutes les couches sociales. 

Quels sont les discours des touristes 
sexuels pour justifier leur pratique ? 

Certains Occidentaux, touristes 
sexuels et abuseurs du Tiers Monde, 
n’hésitent pas à faire croire que leurs 
pratiques relèvent de l’aide 
humanitaire ! Ils avancent ainsi les 
arguments suivants: «j’apporte de 
l’argent aux filles et à leurs familles, 
j’achète ici un portable, là une moto, 
je leur paie des études ou des repas, 
etc. » Arguments classiques qui ne font 
rien d’autre que perpétuer la dépendance 
autrefois coloniale désormais libérale 
de certaines régions du monde envers 
d’autres. L’héritage colonial est ici 
essentiel, c’est aussi lui qui explique 
le caractère éminemment raciste de 
la relation qui lie généralement un 
client touriste du Nord (plutôt riche et 
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âgé) avec une fille locale du Sud ou de 
l’Est (plutôt pauvre et jeune, voire très 
jeune)... Les arguments fallacieux 
tenus par ces tristes sires ne tiennent 
pas, mais ils sont connus de tous: 

« on les aide ainsi à survivre, on les 
nourrit, ici c’est la coutume locale, ce 
sont des jeux sexuels, ils ou elles sont 
plus précoces que chez nous, etc.» 

Ces arguments masquent très mal la 
culpabilité des touristes sexuels qui 
tentent de la sorte de légitimer leurs 
délits et dégâts. 

Souvent, les touristes sexuels entre¬ 
tiennent ainsi les mêmes clichés sur 
l’Autre, réduit à un corps sexué et 
marchandisé, que les clients 
traditionnels de la prostitution. Ces 
clichés sont pratiques puisque, en les 
répandant, ils se dédouanent et 
justifient leurs actes : « Plus vieux 
métier du monde», «Mal 
nécessaire», «Cela évite les viols», 
«Elles aiment ça», «C’est finalement 
un métier comme un autre», etc. La 
boucle est bouclée, autrement dit rien 
ne peut être changé, c’est ainsi! Tant 
que les mythes et les idées reçues 
perdureront de la sorte, les clients ne 
seront pas contrariés et refuseront de 
s’interroger sur le sens de leurs actes. 

Le tourisme sexuel est-il un 
phénomène inhérent aux nouvelles 
formes de mobilité contemporaines ? 
Est-il en train de devenir un tourisme 
comme un autre ? 

La réponse aux deux questions est 
oui. Pour la première, le tourisme 
sexuel intègre une nouvelle forme de 
mobilité actuelle car il accompagne un 
mouvement de fond qui est celui du 
succès prodigieux des deux industries qui 
ont aujourd’hui le vent en poupe et 
qui, surtout, s’inscrivent tout à fait 
dans le cadre de la mondialisation 
selon la logique capitaliste : le sexe et 
le tourisme. Lorsque ces deux 
secteurs se rencontrent et mettent 
leurs intérêts en commun, ce qui est 
inévitable dans l’esprit du libéralisme, 
le pire est à venir. Globalement, ce 
type de tourisme malsain - qui n’a 
rien à voir avec la rencontre 



un véritable «tourisme sexuel de 
masse» à l’échelle mondiale, dont 
les conséquences seront absolument 
incontrôlables. 


amoureuse d’une nuit ou d’une vie- 
s’apparente bien à une véritable 
invasion du Sud (ou de l’Est) par le 
Nord. Les Occidentaux qui ont, ici ou 
là, perdu la bataille de la colonisation, 
reprennent pieds dans leurs anciennes 
(et nouvelles) possessions, avec une 
conquête en vue: celles des corps. 

Une recolonisation à peine déguisée. 
Pour la seconde question, 
évidemment, le tourisme sexuel 
(certains le rebaptisent «sensuel», 
«romantique» ou «érotique», des 
termes moins incorrects pour le 


Quelles sont les résistances, les solutions? 

Précaires et limitées, elles sont 
individuelles et parfois associatives et, 
depuis peu, juridiques dès lors qu’il 
s’agit d’abus sur les enfants (lois 
d’extraterritorialité, etc.). Dans 
certains pays, comme le Cambodge, 
il est en outre très dangereux de se 
frotter au secteur du sexe marchand, 
lutter contre le tourisme sexuel peut 
s’apparenter à jouer à la roulette 
russe... De nos jours, il s’agit de lutter 
contre les racines du fléau et, surtout, 
ne pas se satisfaire d’une répression 
visible mais inconséquente. Cela 
signifie, par exemple, lutter tous 
ensemble contre la triple discri¬ 
mination dont sont victimes trop de 
personnes abusées : discrimination 


Certains Occidentaux, touristes sexuels et abuseurs du 
Tiers Monde, n’hésitent pas à faire croire que leurs pratiques 
relèvent de l’aide humanitaire ! 


grand public de voyageurs...) est, 
même si c’est regrettable, en train de 
devenir un tourisme comme les 
autres. D’autant plus que rien n’est 
fait pour enrayer cette cynique mais 
rentable évolution. Tout le monde 
devrait s’attaquer au fléau, de l’OMS 
et l’OMT aux citoyens-voyageurs, en 
passant évidemment par les agences 
touristiques et les autorités des pays 
concernés. Le moins que l’on puisse 
dire, c’est qu’au-delà des discours 
convenus soulignant la bonne 
conscience des pays nantis, peu de 
personnes, d’institutions, d’États, etc., 
se mobilisent véritablement. La 
principale raison est économique : 
tout le monde, peu ou prou, se 
remplit les poches avec l’argent du 
tourisme sexuel, désormais très lié 
non seulement au voyage, mais aussi 
aux univers de la prostitution et de la 
pornographie. Au final, le tourisme 
sexuel est pour moi un phénomène 
inquiétant à plusieurs titres, dont deux 
tout particulièrement: i) Le secteur 
« explose » sur fond 
de malaise civilisationnel et de fossé 
économique dont le libéralisme 
entend tirer profit, comme on le 
constate avec l’expansion des 
industries du sexe ; 2) L’essor est 
encore aggravé par la banalisation du 
tourisme sexuel et de la menace, 
selon moi, de voir demain émerger 


sexuelle (les filles et les femmes sont 
les plus concernées), discrimination 
économique et sociale (les pauvres et 
les exclus sont sur le front de 
l’exploitation sexuelle), discrimination 
« ethnique » ou culturelle (la 
«métisse», la «Noire», l’«Orientale», 
etc., ravivent les fantasmes coloniaux 
des Occidentaux en voyage, qui ont 
du mal à accepter la fin du mythe de 
la supposée Grandeur nationale 
passée...). Il s’avère donc que les 
solutions sont avant tout éducatives : 
éducation au voyage mais également 
à la sexualité, ici comme ailleurs, sans 
oublier une meilleure prévention du 
sida. Il conviendrait également de 
lutter contre l’actuelle dégradation 
des relations hommes-femmes, la 
banalisation de la pornographie, la 
tendance à réglementer la prostitution 
selon un modèle ultralibéral, etc. 

Les États, souvent corrompus et 
complices de l’exploitation sexuelle, 
doivent prendre conscience de 
l’ampleur du fléau, comme cela a 
timidement commencé en Thaïlande 
(les touristes pédophiles, qui allaient 
jadis en Thaïlande, vont désormais 
au Cambodge, où l’impunité est 
beaucoup plus grande). Il faut enfin 
généraliser - mais plus encore les 
appliquer- les lois contre le trafic 
humain et l’exploitation sexuelle, 
notamment à l’encontre des enfants.* 
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MÊME LORSQU'IL SE PRÉTEND «ETHNIQUE» OU «CARITATIF», LE TOURISME 
FAIT DES RAVAGES. CETTE NOUVELLE FORME DU COLONIALISME CONTRIBUE À 
L’ETHNOCIDE DONT SONT VICTIMES LES PEUPLES DITS PREMIERS, EN DÉTRUISANT 
LEUR ENVIRONNEMENT ET DONC LEUR CULTURE. 

FOLKLORISATION DES PEUPLES 

LES PYGMEES BAKA DU CAMEROUN 
DANS L’ŒIL DES TOURISTES 



1. «Les Pygmées, oubliés 
du développement?», 
in Journal Bubinga, 
10 décembre 2005. 

2. Ce travail s’appuie également 
sur mon expérience de terrain 
en tant que guide-conférencier 
pour des tour-opérateurs 
français et belge. Depuis 
1999, j’accompagne des 
groupes de touristes au 
Cameroun. 
3. Nous examinerons 
également le rapport entre 
conservation de la nature 
et respect du style de vie 
des Bakas en analysant la 
chasse. 

4. Toutes ces questions sont 
abordées dans un ouvrage à 
paraître en septembre 2007 
sur la sédentarisation et le 
tourisme chez les Pygmées 

du Cameroun. 

5. Cf. A. de Ternay, Croyances 

religieuses des Noirs, 
1934-1935, Archives de la 
congrégation du Saint Esprit 
à Chevilly-Larue, B. 282-B 
IV, Cahier I. 
6. Dont ils bénéficient 
encore moins des 
retombées économiques. 
7. «Nous sommes tous des 
chasseurs-cueilleurs», in 
Le Point, n°1377, 6 février 
1999, pp. 162-164. 
8. Les reporters de l’histoire, 
La France colonisatrice, 
préface de Patrice de Beer, 
Paris, Liana Levi/Sylvie 
Messinger, 1983, p. 10. 
9. Cf. Nzogan Fomo, «Le 
drame des pygmÈes. 
L’affaire des Baka en 
Belgique», 
http://www.wagne.net/mes- 
sager/messager/1404/dram 
e_baka.htm. 
10. Cf. le film de Régis 
Wargnier Man to man (2005, 
2h2’) qui met en scène un 
couple de Pygmées capturé 
en 1870 dans la société vic¬ 
torienne, objets de science, 
ils vont finir dans un zoo. 
11. Cf. http://fondaf- 
bipindi.solidarités.info/histo¬ 
rique.php. 


ÊTRES CURIEUX ET MYSTÉRIEUX, les Pygmées ont fas¬ 
ciné et continuent de fasciner bon nombre de sociétés loin¬ 
taines ou proches de leur cadre de vie. Depuis l’antiquité, les 
récits des voyageurs égyptiens ou grecs les présentent avec 
circonspection comme des êtres mi-bêtes, mi-hommes, mi- 
dieux, mi-démons, oscillant entre esprits malfaisants et porte- 
bonheur. C’est ainsi qu’on les trouvera dans les cours pha¬ 
raoniques ou nubiennes comme danseurs (amuseurs) des 
«dieux». De la même manière, leurs voisins bantous, avec 
lesquels ils entretiennent de complexes relations multisécu- 
laires, souvent empreintes de sujétion et d’une volonté de 
domination, les craignent du fait de leur maîtrise 
des «secrets» de la forêt. Cette puissance est 
conférée par leur antériorité sur le territoire 
forestier de l’Afrique équatoriale ; d’ailleurs les 
pygmées indiquent clairement, pour montrer 
l’osmose avec leur milieu naturel : « Je suis la forêt». 

Au Cameroun, trois groupes de Pygmées vivent dans 
les zones forestières du Centre, du Sud et de l’Est : 
les Bedzang (dans le Mbam et Kim), les Bagyéli 
(au Sud), les Baka (au Sud et à l’Est) avec une 
population estimée de 50000 à 70 000 personnes 1 pour une 
population totale du pays de 16 millions d’habitants en 2007. 
La question de l’identité des Pygmées baka est ici posée. Qui 
sont-ils ? Comment se définissent-ils eux-mêmes ? Quels regards 
portent-ils sur leur monde en complète transformation ? Que 
pensent-ils des touristes qui viennent les voir ? Le tourisme 
culturel ou l’écotourisme ont un avenir chez les Baka 2 ? Notre 
propos est également d’observer ce rapport de fascination- 
répulsion des touristes pour les Baka (ceci à l’aune de la 
défense de l’autochtonie) et la perspective touristique du 
développement durable 3 devenu le leitmotiv des politiques 
et des experts en «peuples indigènes» 4 . 

FOLKLORISATION ET MYTHE DE L'AUTHENTICITÉ DES 
PYGMÉES: LA QUÊTE ILLUSOIRE DE L'AUTHENTIQUE 

Pour les Baka, la forêt se présente comme un élément de vie 
indispensable, le lieu immédiat d’imagination et de mani¬ 
festation du surnaturel et du transcendantal, comme l’évo¬ 
quent différents mythes de création 3 . La déforestation actuelle 
accélérée de leur «habitat» est, pour ces populations origi¬ 
nellement chasseurs-cueilleurs, une atteinte aux divinités de 
la vie quotidienne : proches des humains, accessibles, celles 
auxquelles des offrandes et des rites sont effectués à l’occa¬ 
sion d’événements précis, rythmant la vie individuelle ou 
communautaire. La destruction massive des arbres 6 au nom 
du développement constitue lentement, mais sûrement, la fin 
de leur monde. On remarquera ici que c’est dans la forêt que 
réside également la «force vitale» chez les Baka. Cette force 
vitale si nécessaire à l’équilibre du monde chez les Négro-Afri- 


cains. On trouve chez les Baka cette notion exprimée large¬ 
ment dans divers récits et contes mimant la vie des dieux et 
des hommes. Peuple de chasseurs, ils entretiennent une rela¬ 
tion privilégiée et intime avec la forêt. La destruction de la 
faune, de la flore et l’occupation de leur habitat (par les exploi¬ 
tants forestiers de plus en plus voraces) désagrège les struc¬ 
tures sociales et empêche l’expression de la «force vitale», 
constituant l’ultime étape de l’ethnocide au sens où l’enten¬ 
dait Robert Jaulin. Cette pression foncière, la réduction a 
minima de leur espace vital et la déforestation détruisent non 
seulement la forêt des hommes mais, bien plus, le monde 
invisible, le rapport avec les ancêtres et les fon¬ 
dements de l’existence. Chez les Baka, certains 
arbres sont de véritables déités « qu’on doit louer, 
nourrir et garder jalousement». 

C’est la découverte ou la redécouverte de cette vie 
«naturelle » qui attire des touristes qui pensent y 
trouver un autre sens à leurs existences considé¬ 
rées comme déliquescentes et par trop mercan¬ 
tiles en Occident. Ils séjournent une dizaine de 
jours en immersion complète (pour les plus 
téméraires) dans la vie quotidienne des Baka: chasse, 
cueillette, danse, rapport à la nature, etc. Tout ceci naturelle¬ 
ment foklorisé pour correspondre aux attentes des touristes. 
Avec en permanence une «tentation préhistorique», comme 
le souligne Hervé Ponchelet 7 . Dans un rapport de fascination- 
répulsion avec les Baka, les touristes feignent d’ignorer l’his¬ 
toire, et surtout le fait que les Pygmées sont nos contempo¬ 
rains : « Il ne s’agit pas de fossiles vivants ». Malgré les mises 
en garde de quelques guides touristiques ou d’anthropolo¬ 
gues, on constate des réactions de ce type : « Mais, ils ne sont 
pas du tout comme je les imaginais », « Ils sont plus grands ? », 
«C’est des vrais Pygmées, ça?», «Mais ils sont habillés!!!», 
« Eh beh, celui-là parle français », « Donc, ils se lavent aussi ? », 
«Mais ils sont méchants», «Ils ne veulent pas me parler», 
etc. Ces touristes débarquent en conquérants en terres pyg¬ 
mées, gavés de stéréotypes véhiculés par Tintin au Congo ou 
par des récits de missionnaires qui véhiculent le «mythe du 
bon sauvage » qui a fait fureur au siècle des Lumières. Ce qui 
l’emporte chez les touristes rencontrés au cours de ces péri¬ 
péties forestières, c’est de voir le Baka, le vrai, comme un être 
figé depuis la nuit des temps. Ils ne se rendent pas compte 
qu’ils sont eux-mêmes des agents de la transformation des 
moeurs des Pygmées. Ainsi, en février 2006, lors d’une mis¬ 
sion de repérage que j’effectue pour une maison de produc¬ 
tion française en quête de peuples « authentiques » pour un 
film sur les naissances dans le monde, les Baka du Cameroun 
n’ont pas été retenus car ils n’étaient pas suffisamment 
typiques, ils étaient par trop vêtus : « Ils ne correspondent pas 
à l’image attendue des primitifs ». 


Les pseudo¬ 
voyageurs 
recherchent 
des dents 
limées, des 
seins nus, des 
huttes, etc. 
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Les pseudo-voyageurs recherchent des dents limées, des seins 
nus, des huttes, etc., comme si le temps n’était pas passé par 
là... Ils feignent d’oublier les violentes campagnes de «paci¬ 
fication» de la conquête coloniale. Ils veulent oublier les 
conséquences du face-à-face atroce des XIX e et XX e siècles : 
l’incontournable mission civilisatrice de l’Occident «civilisé». 
Pour reprendre les mots de Patrice de Beer, «alors que le 
XVIII e siècle avait cherché à comprendre, admettant les dif¬ 
férences, le XIX e , plus préoccupé de conquérir et d’exploiter, 
considérera toute différence comme une infériorité, voire une 
tare, et s’efforcera de normaliser le monde à son image. Habiller 
les Nègres en redingote, symbole du progrès, mettre une robe 
de cotonnade aux Négresses, d’Afrique ou d’ailleurs » 8 . L’hu¬ 
manitaire du XXI e siècle et le tourisme poursuivent la tâche 
des missionnaires et des administrateurs coloniaux. Et voici 
un campement pygmée en bordure de route, hommes, fem¬ 
mes et enfants en guenilles, mendiants, alcooliques, une 
église à chaque extrémité du village, une école délabrée, un 
dispensaire à des dizaines de kilomètres, la ville pas loin, 
etc. Lorsque le passé et le présent s’enchevêtrent à ce point, 
le regard du touriste se dérobe : « Notre civilisation est respon- 


vage » que l’on retrouve dans les bandes dessinées, les romans 
d’aventures ou le cinéma occidental”: on doute toujours de 
leur humanité, on les infantilise et ils n’ont pas de volonté 
propre. On les dévalorise pour mieux faire sentir la néces¬ 
sité d’actions charitables et un appel à leur rendre «visite». 
Un exemple. Un seul pour commencer. Voici comment en 
2006, une ONG catholique, le Foyer Notre-Dame de la Forêt, 
œuvrant en faveur des Pygmées bagyéli (de la région de 
Bipindi, dans le Sud du Cameroun), les présente à ses futurs 
généreux donateurs : « Les Pygmées constituent une mino¬ 
rité analphabète, primitive et totalement marginalisée» 11 . C’est 
pourquoi, dans cette zone, les philanthropes missionnaires 
œuvrent afin de «relever» globalement ces «pauvres Pyg¬ 
mées » dans un ultime acte d’humanité. 

Il importe de noter que les principaux flux de voyageurs en 
direction des Pygmées baka sont des humanitaires - acteurs 
du «tourisme charitable»- embarqués dans différentes ONG 
et projets de développement. 

Les dernières évolutions, depuis les années 1930, sous l’ac¬ 
tion conjointe des missionnaires chrétiens et de l’adminis¬ 
tration coloniale, conduisent à la sédentarisation et au can- 
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sable, mais pas coupable ». Moi, je veux de l’authentique, bor¬ 
del ! Mais l’authentique n’existe plus que dans les fictions et 
les imaginaires. Alors, pour poursuivre le rêve (ne pas voir 
la misère des Baka en «vrai», surtout pour ceux qui ne peu¬ 
vent se déplacer), on reconstitue des zoos humains. 

La présence de Baka dans ce zoo en Belgique rappelle la 
grande époque des zoos humains des XIX e et XX e siècles 9 : 
« On vous apporte des sauvages à domicile », vous pouvez 
les palper sans crainte, sans tous les dangers de la forêt équa¬ 
toriale. En famille, les aventuriers du week-end vont à la 
découverte de l’altérité. 

TOURISME CARITATIF: DERNIÈRE ÉTAPE 
DE LA MISSION CIVILISATRICE 

À l’image du charity business, le tourisme caritatif est devenu 
le nouvel eldorado où s’apaisent les bonnes consciences occi¬ 
dentales... L’humanitaire est la dernière frontière de la colo¬ 
nisation, le tourisme de masse y concourt largement. Lorsque 
cela touche au monde des Pygmées, les effets sont encore 
plus désastreux. Car n’oublions pas que, de tous temps, les 
Pygmées ont rarement été définis de leur point de vue, ils ont 
seulement été représentés : en représentation dans le monde 
des circumnavigateurs aux explorateurs, en passant par les 
missionnaires et les administrateurs coloniaux (XIX e et XX e 
siècles). Ils ont été définis par des canons extérieurs, placés 
au plus bas de l’échelle humaine, considérés définitivement 
(et jusque dans les époques contemporaines) comme des sau¬ 
vages représentant (pour certains anthropologues évolution¬ 
nistes du XIX e siècle) le chaînon manquant de l’évolution 
entre le singe et l’homme. Ce qui a fait d’eux un objet de fas¬ 
cination traversant les siècles, l’image absolue du «bon sau- 


tonnement des Baka le long des axes routiers et à proximité 
des villages bantous afin de mieux les contrôler. Cette séden¬ 
tarisation forcée se poursuit au nom du vieux refrain colo¬ 
nial, repris par l’administration camerounaise : « Où la route 
passe, le développement passe». 

La sédentarisation a été accentuée dans les années i960 et 
I 97 ° P ar l’État camerounais avec l’appui d’ONG dites «de 
développement». Cette action conjointe de «domestication 
de l’altérité», comme l’indique le philosophe Bassidild Coulibaly, 
a pour but de faire entrer les Baka dans la modernité en les 
rapprochant des structures et infrastructures d’aménagement 
du territoire : écoles, centre de santé, points d’eau, routes, etc. 
À l’instar d’autres populations semi-nomades, les Baka n’ont 
pas demandé à participer à des États créés sans leur consen¬ 
tement. Ils se sont retrouvés insérés/enfermés dans des fron¬ 
tières et des systèmes politiques, administratifs et écono¬ 
miques extérieurs à leur vision du monde et auxquels, depuis 
des siècles, il faut qu’ils s’adaptent, au risque de périr. Ajou¬ 
tons que cette sédentarisation s’accompagne de litiges fon¬ 
ciers, car les Pygmées sont installés sur des terres coutu¬ 
mières des Bantous, terres sur lesquelles ils n’ont pas entière 
jouissance, ils ne sont que tolérés et les chefferies adminis¬ 
tratives créées pour eux n’ont pas d’effectivité. 

Terminons en soulignant que les logiques civilisatrices, 
humanitaires et caritatives sont enchevêtrées. Pour revenir 
ici à l’exemple du zoo belge, quelques années plus tard, dans 
le même élan humanitaire, Dieudonné et Jany le Pen ont 
fait le voyage inverse au Cameroun. Les aspects les plus nau¬ 
séabonds de ce tourisme humanitaire se lisent dans ce dépla¬ 
cement de mars 2007 et dans l’instrumentalisation des Baka. 
Aggée Célestin Lomo Myazhiom 
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À OAXACA, COMME DANS DE NOMBREUSES VILLES ET SITES MEXICAINS, LES INVESTISSEURS ONT 
MISÉ GROS SUR LA MANNE TOURISTIQUE. L'IDÉE D'UNE INDUSTRIE SALVATRICE POUR DES POPULATIONS 
PAUPÉRISÉES EST BATTUE EN BRÈCHE PAR L'ÉLAN INSURRECTIONNEL QUE CONNAÎT LA VILLE 
DEPUIS LAN PASSÉ. LOIN D'ÊTRE PIEDS ET POINGS LIÉS PAR LES RARES SOURCES LOCALES DE REVENUS, 
LES PEUPLES DE OAXACA SE SONT SOULEVÉS. GEORGE LAPIERRE, TÉMOIN DIRECT DES ÉVÉNEMENTS, 
RACONTE COMMENT DES FORMES DE LIEN SOCIAL VIENNENT PRÉVENIR DE TROP DE SOUMISSION. 


LA COMMUNE DE OAXACA 

SE PASSERA DES TOURISTES... 


LE CENTRE-VILLE DE OAXACA jusqu’alors consacré au 
tourisme était transformé en caravansérail, en campement 
où les nomades de la rébellion avaient planté leurs pavillons. 
Toutes les manifestations qui parcouraient en long et en large 
la ville y aboutissaient et il y avait en général au moins une 
manifestation par jour. Les petits marchands y avaient dressé 
leurs étals, nous pouvions nous y restaurer, acheter des 
vidéos, des playeras avec les portraits du Che ou de Marcos ; 
des films passaient en boucle sur des écrans de télévision, qui 
racontaient la reconquête du zôcalo par les maîtres d’école 
aidés des habitants au petit matin du 14 juin; les femmes 
triqui y vendaient leurs huipils et leurs couvertures. Tout le 
centre était devenu un souk, protégé par des barricades, qui 
frémissait doucement sous l’air vivifiant de la révolte. Pas 
de touristes ou alors quelques rares couples un peu perdus 
qui s’aventuraient sur la pointe des pieds dans un monde 
qu’ils comprenaient mal mais qui les fascinait. 

LE TOURISME, UNE ENTREPRISE 
REJETÉE PAR LES HABITANTS 

Oaxaca, la Verde de Antequera du temps de la colonisation 
espagnole, est une importante ville touristique au centre de 
la haute vallée centrale et au pied de la sierra Madré del Sur. 
C’est une très belle ville coloniale avec le cou¬ 
vent Santo Domingo, sa cathédrale du XVI e siè¬ 
cle et ses riches demeures dont les pièces sont 
agencées autour d’un atrium, ou patio. Si Tou¬ 
louse est la Ville Rose, Oaxaca est la ville verte, 
c’est la couleur du grain de la pierre que l’on 
trouve dans les clairières de la région. À proxi¬ 
mité se trouve le site de Monte Albân, centre 
cérémoniel des peuples zapotèque et mixtèque, 
qui domine la vallée avec ses pyramides et son 
observatoire. À1500 mètres d’altitude, le climat 
de Oaxaca est agréable hiver comme été, et nombreux sont 
les touristes, venus surtout du Canada ou des États-Unis, qui 
visitent la ville régulièrement. En juillet la fête folklorique 
de la Guelaguetza attire beaucoup de monde, principalement 
des touristes étrangers et fortunés, rejetant à l’extérieur de 
ses gradins tous ceux qui n’ont pas les moyens d’entrer. Cette 
année (2006), l’APPO l’avait interdite dans un premier temps 
(pour finir par l’autoriser, si mes souvenirs sont bons). Elle 
avait organisé à la place une Guelaguetza populaire et gra¬ 
tuite. Bien vite, les touristes, sur le conseil de leurs ambas¬ 
sades aux abois qui avertissaient «leurs ressortissants» des 
dangers de cette ville rétive, l’ont désertée. Cela n’a pas été 
ressenti comme une catastrophe par les habitants, comme 
nous pourrions le supposer. Pourquoi ? Répondre à une telle 


question revient à se demander pourquoi, par exemple, les 
habitants de Coyula, petit village sur la côte pacifique, fort 
de l’expérience du village voisin, Huatulco, transformé en cen¬ 
tre de villégiature, refusent obstinément de devenir une sta¬ 
tion balnéaire, cela revient à se demander pourquoi les zapa¬ 
tistes du petit village San Miguel qui se trouve à proximité 
des magnifiques cascades du Voile de la Mariée, dans la 
région de Palenque, rejettent un mirobolant projet touris¬ 
tique, cela revient à se demander pourquoi les habitants d’A- 
tenco se sont affrontés pendant des mois à la police de l’État 
fédéral comme à celle de l’État de Mexico dans de dures et 
épiques batailles pour s’opposer au projet d’un aéroport inter¬ 
national sur des terres qui leur apportent si peu. En fait, c’est 
plutôt l’inverse, le tourisme est une véritable catastrophe pour 
les gens et les peuples. 

UNE RÉVOLTE CONTRE LES NOTABLES, 

VÉRITABLES PROFITEURS DU TOURISME 

À Oaxaca, ce ne sont pas les garçons de café, les femmes de 
ménage et les femmes de chambre des hôtels de luxe, les 
cireurs de chaussures, les vendeurs de cigarettes ou de babio¬ 
les pour touristes, les potiers qui fabriquent les merveilleu¬ 
ses poteries de terre noire qui ont la délicatesse de la porce¬ 
laine, ni les tisserands des tapis d’Oaxaca de 
renommée mondiale qui se sont plaints ouver¬ 
tement de l’occupation de la ville, mais les nota¬ 
bles, les propriétaires des hôtels, des restau¬ 
rants et des cafés dont les terrasses s’étendent 
sous les arcades du zôcalo. Ce sont ces notables, 
qui se disent « les biens nés », qui ont pleuré 
dans le giron de l’État la désertion des touristes, 
qui ont reçu tout au long de la lutte des compen¬ 
sations financières de la part du gouvernement, 
qui ont réclamé à cor et à cri l’intervention des 
forces fédérales. Ce sont eux les véritables maîtres de la ville et 
les maîtres de l’État, le gouverneur n’est que leur obligé. 
L’insurrection de Oaxaca n’est pas seulement dirigée contre 
le gouverneur, mais contre ces notables, cette oligarchie de 
l’argent issue de la conquête du Mexique qui règne en maître 
sur la région. Elle représente le véritable pouvoir, celui de la 
suppression du travail, le tourisme n’étant qu’une activité, 
parmi d’autres activités capitalistes, de suppression du tra¬ 
vail. Personne n’est dupe à Oaxaca où la complicité entre les 
pauvres et l’activité capitaliste de division du travail n’existe 
pas encore. La plus grande partie de la population qui n’avait 
pas de privilèges particuliers ou qui n’en espérait pas a pris 
le parti de l’Assemblée, elle a élevé des barricades dans les 
quartiers et les colonies pour se protéger des escadrons de la 





mort, elle y a tenu ses assemblées, elle a défendu son terri¬ 
toire. Cette population (et il y avait évidemment les femmes 
de chambre, les garçons de café, les cireurs de chaussures et 
les marchands de glace...) a souffert des restrictions avec les 
maîtres d’école (qui n’ont pas été payé pendant plus de six 
mois), mais elle est restée solidaire. À l’activité capitaliste 
comme le tourisme, elle opposait une activité sociale fondée 
sur la tradition de la guetza, de l’échange, de la réciprocité, de 
la coopération, de la contribution mutuelle, du travail en com¬ 
mun ou tequio, une tradition où l’assemblée (de quartier ou 
de village) reste l’instance souveraine. La ville n’a pas été 
ébranlée dans ses fondements. La vie continuait comme 
avant, ou presque, elle était seulement plus passionnante. 

LES FORCES DE L’ORDRE FONT 
PLACE NETTE AU TOURISME 

Le tourisme est revenu avec le rétablissement de l’ordre 
social, en fait avec le rétablissement du pouvoir, le tourisme 
est revenu derrière les forces de police, protégé par elles. Dans 
un premier temps, les 4 500 hommes de la police fédérale 
préventive ont occupé la place centrale, le zôcalo, la vie s’est 
alors déplacée ailleurs, sur la place de Santo Domingo, à une 
centaine de mètres, toujours pas de touristes à l’horizon. Les 
notables se plaignaient moins car l’armée logeait aux frais du 
contribuable dans les hôtels à trois ou quatre étoiles qui bor¬ 
dent la place, ces hôtels se sont attiré la haine des insurgés 
par leur collaboration étroite avec les forces d’occupation. Le 
25 novembre eut lieu le massacre et l’emprisonnement mas¬ 
sif des manifestants et la ville fut rendue à l’activité touris¬ 
tique, alors que la population rebelle dut se replier dans une 
semi-clandestinité. Pendant longtemps, la police continuait 
à filtrer les entrées sur le zôcalo et sur la place Santo 
Domingo, ne laissant passer que les touristes et les gens 
qu’elle jugeait convenables ; les fêtes populaires qui devaient 
s’y tenir à l’initiative de l’Assemblée y étaient interdites, 
l’espace de la ville n’appartenait plus à la population, il était 
réservé aux touristes, en fait à l’activité marchande et à cette 
industrie qui s’appelle le tourisme. La vie y est devenue terne. 

LE TOURISME, UNE TÊTE DE PONT 
DE LA SOCIÉTÉ MARCHANDE 

Dans des pays comme le Mexique, le tourisme représente l’a¬ 
vancée du monde marchand sur des territoires qui ne sont 
pas encore entièrement voués à la marchandise, c’est une 
sorte d’avant-garde de la société de consommation, il apporte 
avec lui un état d’esprit, une mentalité et une façon d’être 
étrangers au mode de pensée et au mode de vie de la société 
indigène. Il se présente ainsi comme le fer de lance de notre 


civilisation capitaliste dans les régions périphériques, avec, 
en plus, une bonne conscience à toute épreuve. Au Mexique, 
la réalité sociale est plus complexe que dans nos sociétés 
entièrement dédiées au commerce. Nous y trouvons des 
sociétés traditionnelles, des sociétés en résistance qui conti¬ 
nuent à voir dans l’activité capitaliste, dont le tourisme, 
l’exercice d’un pouvoir qui leur est extérieur et dont elles sont 
les victimes, c’est le pouvoir du conquérant, du colon, du pré¬ 
dateur, et il a pour fin, comme aux temps anciens de la 
conquête, de les soumettre et de les détruire. Il ne peut y avoir 
de complicité entre elles et l’activité capitaliste, toute com¬ 
plicité signifiant leur disparition à terme. Pour ces sociétés 
en résistance, la démarcation est claire entre l’exercice d’un 
pouvoir totalitaire qui s’érige sur leur décomposition et leur 
anéantissement et elles-mêmes, l’esprit qui les anime, leurs 
usages et leurs coutumes. Tous les grands projets dits de 
développement (touristique ou autre) comme le plan Puebla 
Panama sont des projets élaborés par le monde marchand 
pour le profit du monde marchand, ils sont imposés sous la 
contrainte et leurs conséquences sont tragiques pour les peu¬ 
ples, qui se voient expropriés de leurs terres et de leur village 
pour se trouver rejeter, exsangues, à la périphérie des villes, 
comme Cancün ou Acapulco (entièrement consacrées au tou¬ 
risme) où ils tentent de survivre dans des conditions dés¬ 
espérées. 

Dans nos sociétés marchandes, il y a une complicité entre la 
société et l’activité capitaliste de suppression du travail. Cette 
complicité rend la situation plus confuse, des siècles de ges¬ 
tation ont été nécessaires à partir de l’antiquité grecque des 
premières sociétés fondées sur l’esclavage pour aboutir à cette 
civilisation capitaliste en guerre contre l’humanité. Elle ren¬ 
contre au Mexique (et ailleurs dans le monde) de fortes résis¬ 
tances, qui se présentent comme autant de grains de sable 
qui font craquer et grincer les rouages d’une machinerie en 
surchauffe. Georges Lapierre 
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LA COMMUNE DE 0AXACA 

QUAND je suis arrivé à Oaxaca début octobre 2006, tout le centre-ville, dont la 
fameuse place centrale, le zôcalo, était occupé en permanence par les maîtres 
d'école et leurs alliés. Le kiosque était devenu une tribune avec haut-parleurs 
dans lesquels les différents acteurs de ce conflit annonçaient les décisions 
prises par l'Assemblée, apportaient leur soutien au mouvement, donnaient des 
informations ou entraient en polémique quand un désaccord important 
apparaissait. Je me souviens par exemple de la tentative des négociateurs 
syndicaux, dont Rueda Pacheco, de reporter la marche sur Mexico le matin 
même où celle-ci devait partir, cette tentative avait provoqué une dispute 
mémorable. Ce kiosque des discours que nous écoutions d'une oreille distraite, 
et des polémiques et des décisions auxquelles nous prêtions attention, était 
couvert de banderoles de toutes les couleurs proclamant la destitution du 
gouverneur Ulises Ruiz et la victoire de l'APPO. La section 22 du syndicat des 
travailleurs de l'éducation nationale y avait son espace avec quelques tentes 
dressées face aux arcades de l’ancien palacio municipal; elle n'était pas la 
seule à occuper ainsi l'espace, des groupes politiques et syndicaux, des 
associations civiles s'étaient regroupés ainsi sous des bâches, qui les 
protégeaient tour à tour du soleil et de la pluie, et qui s'étendaient jusque dans 
les rues adjacentes, derrière et autour de la cathédrale. Les insurgés, ceux qui 
venaient de loin, y avaient dressé leurs lits et leurs tables. La plupart de ces 
tentes sommaires étaient bardées de banderoles. Nous n'avons pas échappé 
aux fameux portraits de Marx, Lénine et Staline, qui ont suivi l'Autre Campagne 
zapatiste, pour disparaître un beau jour et resurgir lors de la Convention 
démocratique nationale de soutien à Lôpez Obrador, les voilà à nouveau, vieux 
fantômes du passé flottant au vent comme du linge après lessive, sous les 
arbres du zôcalo. 
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hor izons LA RÉPUBLIQUE ISLAMISTE D'IRAN, AVEC SA SÉPARATION DES SEXES STRICTE, SUBIRA-T-ELLE 
““ UNE ATTAQUE ÉTASUNIENNE AVANT SON RENVERSEMENT PAR UN MOUVEMENT DÉMOCRATIQUE 
DE MASSE OÙ LES FÉMINISTES JOUERAIENT UN RÔLE INÉDIT? 




Résistance sociale et féministe en Iran 


L’IRAN EST DEPUIS PLUSIEURS MOIS au centre du 
suspense géopolitique. Dernièrement, la crise liée à l’arres¬ 
tation de marins britanniques dans les eaux iraniennes est 
venue ajouter un nouvel épisode à ces tensions. La question 
peut se résumer ainsi : les États-Unis d’Amérique vont-ils atta¬ 
quer la principale puissance économique et militaire du 
Moyen-Orient avant que celle-ci soit dotée de la technologie 
nucléaire ? Il est difficile, sans rentrer dans la politique-fic¬ 
tion, d’établir des scénarios fiables. Mais il est également 
difficile de réfléchir sur ce sujet sans tenir compte, et des 
oppositions au régime, et du mouvement social et féministe 
en Iran et au Moyen-Orient en particulier. 

L’image générale de l’Iran est très contrastée. Il faut en rappe¬ 
ler quelques traits saillants pour comprendre le caractère 
explosif de la situation. Depuis le renversement de la monar¬ 
chie, proaméricaine, en 1979, l’Iran est devenue une république 
islamique -la première du genre. Malgré une certaine forme 
de multipartisme, le contrôle du système politique appartient 
à une caste religieuse conservatrice qui se réclame de l’islam 
chiite. Elle est appuyée par une police des mœurs, les pas- 

La stabilité du système tient principa¬ 
lement, outre la répression, à TutUisation 
de la rente pétrolière pour garantir 
une certaine paix sociale. 


daran (gardiens de la révolution islamique), qui forme un 
véritable État dans l’État. Elle y maintient également un 
régime d’apartheid sexuel, fondé sur la ségrégation hommes- 
femmes dans l’espace public -bien qu’elle soit moindre 
qu’en Arabie Saoudite. 


Illustrations 
de Marjane 
Satrapi extraites 
de Persepolis 
paru à 
L’Association 


DIVISION SEXUELLE ET SÉPARATION DES SEXES 

La société toute entière est fondée sur la division sexuelle la 
plus stricte et la séparation absolue des sexes dans l’espace 
public, souvent jusqu’à l’absurde. Par exemple, lors du trem¬ 
blement de terre de Bam, qui a fait 30 000 victimes, les sau¬ 
veteurs masculins ont eu pour consigne de ne pas s’occuper 
des victimes féminines, parce qu’un homme ne doit pas toucher 
une femme inconnue... Le port du voile est rigoureusement 
obligatoire, créant une situation de guérilla vestimentaire per¬ 
manente entre les femmes et les pasdaran pour repousser les 
limites de la tolérance : laisser dépasser une mèche de cheveux, 
avoir les yeux ou les lèvres maquillés, porter des vêtements 
colorés, se tenir par la main, constituent une marque de libé¬ 
ration et de défiance vis-à-vis du régime islamique et de son 
ordre moral réactionnaire. La dessinatrice Marjane Satrapi a 
bien montré, dans Persepolis, l’importance que revêtent ces 
signes discrets de résistance qui pourraient passer, ailleurs, 
pour des signes de soumission à un autre modèle féminin. 



Enfin, il faut rappeler que l’Iran est l’un des pays où l’on 
condamne encore à mort pour homosexualité. 

Aujourd’hui, dans certaines villes, les pasdaran qui s’attaquent 
aux femmes pour leur imposer une tenue plus correcte à 
leurs yeux se font chasser par la population, ce qui impose 
un nouveau rapport de force et témoigne d’une prise de 
confiance dans la capacité à changer les choses. De ce fait, le 
8 mars, Journée internationale des femmes, est considéré 
comme une date symbolique de grande importance par l’op¬ 
position et par les nombreux réseaux féministes qui maillent 
la société civile. Le 8 mars 2007, une manifestation de 700 
femmes, certaines dévoilées, à Téhéran, a été violemment 
chargée par la police. Quelques jours plus tôt, 33 femmes 
avaient été arrêtées, alors qu’elles manifestaient pour la libé¬ 
ration de 5 prisonnières. Ces événements, dont des images 
ont été filmées clandestinement et diffusées à l’étranger, ne 
sont que la face émergée d’un mouvement bien plus vaste 
dans la société civile iranienne. 

JEUNESSE EN COLÈRE ET CRISE SOCIALE 

Cette atmosphère oppressante et archaïque, dans un pays 
ultramoderne, est massivement rejetée par la jeunesse, dans 
un pays où 70 % de la population est âgée de moins de 25 ans, 
ce qui entraîne des heurts réguliers entre les étudiant-e-s et 
le régime. La stabilité du système tient principalement, outre 
la répression, à l’utilisation de la rente pétrolière pour garantir 
une certaine paix sociale, mais ce système se fissure largement 
et entraîne une crise sociale liée à la restructuration économique. 
Celle-ci, malgré un chômage massif et des retards de payes 
systématiques, est assez avancée, puisque le secteur industriel 
est capable d’inonder de marchandises les pays voisins, à 
commencer par l’Irak, où siège un gouvernement pro-iranien, 
formé de partis dont les forces armées stationnaient en Iran 
jusqu’en 2003. 
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La crise sociale, engendrée à la fois par la mauvaise gestion 
de la rente pétrolière, les délocalisations et les transformations 
industrielles, engendre un mouvement social. Il faut rappe¬ 
ler qu’en 1978-1979, la monarchie avait été renversée par un 
mouvement qui avait débuté par les grandes grèves du secteur 
pétrolier. Le mouvement des conseils ouvriers ( shura ), très 
puissant, n’avait été vaincu que lorsque les islamistes avaient 
infiltré les conseils au point d’en faire des organes de leur 
propre mouvement. Ces derniers mois, les grèves se sont suc¬ 
cédé dans le secteur du textile, des cimenteries, du pétrole, 
en raison des non-paiements de salaires et des licenciements 
massifs. Dans le textile, les licenciements sont généralement 
liés aux délocalisations vers la Chine : l’Iran fait partie de ces 
pays qui ont été les bénéficiaires d’une première vague de 
délocalisations depuis l’Europe, mais qui sont en train d’en 
subir le contrecoup. Le mouvement le plus important, cette 
année, a sans doute été celui des chauffeurs de bus de la 
société Vahed, l’équivalent de la RATP à Téhéran. Leur syn¬ 
dicat, une organisation légale, a connu une série d’attaques, 
avec les multiples détentions de son secrétaire, Mansoor 
Ossanlou, libéré à chaque reprise suite à une campagne inter¬ 
nationale de soutien - qui a permis de mieux faire connaître 
l’importance du mouvement syndical iranien. 
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Résistances irakiennes 

coordonné par Nicolas 
Dessaux, L’échappée, 
2006, 174p. 


DURETÉ DU RÉGIME ET UTILISATION DES MÉDIAS 

Après l’échec des «réformateurs», c’est-à-dire de la faction 
modérée des religieux, à transformer le système pour le ren¬ 
dre plus compatible avec une certaine forme d’ouverture 
diplomatique, l’Iran est revenu à un régime dur, soutenu par 
la faction la plus conservatrice. La plupart des candidats 
réformateurs n’ont pas reçu l’autorisation des autorités reli¬ 
gieuses pour se présenter. Néanmoins, le président Ahma- 
dinejad présente un portrait différent de ses prédécesseurs, 
puisque c’est plus un nationaliste conservateur qu’un reli¬ 
gieux. À l’extérieur, il a adapté la rhétorique anti-impérialiste 
des ayatollahs, au point de bénéficier du soutien d’Hugo Cha- 
vez, et adopté un discours violemment antisémite, qui va de 
pair avec son soutien au Hamas en Palestine et au Hezbollah 
au Liban. À l’intérieur, son message est celui du vieux natio¬ 
nalisme perse, celui d’un empire millénaire, jamais colonisé, 
qui aspire à retrouver son rang mondial en s’imposant 
comme puissance nucléaire, beaucoup plus qu’un message 
religieux. Très symboliquement, l’Iran est parvenu récemment, 
par la modification d’un lanceur militaire, à envoyer sa pre¬ 
mière fusée spatiale pour un satellite de télécommunication. 
L’opposition au régime s’appuie sur la puissante diaspora ira¬ 
nienne, plusieurs millions de personnes installées à l’étranger 
et très majoritairement hostiles à la république islamique. 

Aux États-Unis d’Amérique, et particulièrement en Californie, 
cette opposition dispose de réseaux et de moyens importants, 
notamment capables d’animer des chaînes de télévision par 
satellite, particulièrement appréciées en Iran. Le régime se 
défend en interdisant les antennes satellites, mission quasi 
impossible car les toitures en terrasse caractéristiques de l’ar¬ 
chitecture iranienne favorisent l’emploi de mille et une ruses 
pour masquer ces antennes, et en brouillant les émissions. 

C’est que les islamistes connaissent bien la puissance des 
technologies de communication, dont ils avaient fait un usage 
intensif et innovant en 1979 : la diffusion massive de cassettes ■■■ 
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Les émeutes étudiantes, qui explosent 
régulièrement, témoignent par leurs 
slogans de la pénétration des idées 
d’extrême gauche dans ce milieu. 

■ ■ ■ audio de l’ayatollah Khomeiny avait précédé sa prise de pouvoir. 
Non seulement l’opposition monarchiste soutenue par les 
États-Unis d’Amérique, mais aussi des groupes d’extrême 
gauche, dispose de son propre canal satellite: New Channel 
TV, liée au Parti communiste-ouvrier d’Iran, émet 24 heures 
sur 24. Il est évidemment difficile de se faire une idée pré¬ 
cise de l’influence respective de chaque courant politique, 
en raison de l’absolue clandestinité dans laquelle ils opèrent 
- bien que l’importance du milieu associatif en Iran leur per¬ 
mette souvent de multiplier les ONG et les vitrines légales. 
Mais, par exemple, les émeutes étudiantes, qui explosent 
régulièrement, témoignent par leurs slogans de la pénétration 
des idées d’extrême gauche dans ce milieu. 

ÉTRANGE ALTERNATIVE 

On ne peut éviter de parler des Moudjahidin Khalq (combat¬ 
tants de la foi du peuple), cette curieuse organisation religieuse 
que ses pratiques apparentent à une secte. Ils disposent 
encore d’une organisation armée, bien qu’elle ait été chassée 
de ses bases irakiennes par les Américains. Ils s’étaient fait 
détester de la population irakienne en servant d’exécuteurs 
de bases œuvres pour le régime de Saddam Hussein. Mais 
les Moudjahidin mènent aujourd’hui une offensive... diplo¬ 
matique en direction de l’Union européenne, avec le renfort 
d’une prestigieuse liste de soutien de figures politiques de 
gauche comme de droite et un discours rassurant, combinant 
un islamisme discret avec des références aux droits humains. 


Il est clair qu’ils se positionnent comme une alternative politique 
acceptable par l’Europe, à défaut de séduire les États-Unis. 

CRITIQUE DE LA GUÉRILLA 

Ces derniers mois, dans l’Ouest du pays, la guérilla kurde a 
lancé une nouvelle offensive après une longue période de 
calme relatif. Cela a entraîné une vigoureuse contre-offensive 
du régime, dans cette région qu’il n’a pu mater que par une 
occupation militaire massive. La principale organisation 
armée est probablement le PJ AK, branche iranienne du PKK, 
qui se singularise par l’importante place qu’y tiennent les 
femmes. Dans la même région du mont Qandil, une autre 
organisation nommée Komala semble s’être réveillée, même 
si son évolution actuelle fait qu’elle n’est plus que l’ombre, 
voire la caricature, de ce que fut son ancêtre Komala, une gué¬ 
rilla communiste de gauche qui a tenu tête au régime islamique 
durant plusieurs années. 

Aujourd’hui, critiques sur la forme guérilla, les anciens dirigeants 
de Komala, passés au Parti communiste-ouvrier d’Iran -hek- 
matiste-, soutiennent la constitution d’une organisation 
armée d’un genre nouveau, les Garde Azadi (« gardes de la 
liberté»), qui se donne pour objectif avoué de préparer minu¬ 
tieusement le renversement du régime : infiltration de la 
police et de l’armée, constitution de caches d’armes, repérage 
des dépôts militaires en vue de l’insurrection. À la différence 
d’une guérilla, il s’agit d’une armée secrète, urbaine, consti¬ 
tuée en noyaux d’usines et de quartiers, à une échelle plus 
large que le Kurdistan, qui constitue leur foyer initial. En effet, 
les Garde Azadi défendent une conception de Y empowerment 
de la population : redonner confiance, créer un rapport de 
force qui permette l’expression des formes de résistance 
sociale et féministe. Ils affectionnent les meetings armés et 
les distributions de tracts publiques, afin de faire sentir aux 
pasdaran qu’ils ne sont plus maîtres de la situation. 



RENVERSEMENT POSSIBLE 
DE LA RÉPUBLIQUE ISLAMIQUE 

Les Garde Azadi prennent très au sérieux la menace d’une 
attaque américaine, soit directe, soit indirecte. En effet, les 
États-Unis d’Amérique financent les mouvements nationalistes 
(arabes, kurdes, baloutches, etc.) susceptibles d’affaiblir le 
régime iranien. L’hypothèse d’un scénario à l’irakienne (gue¬ 
rre, occupation militaire, multiplication des conflits eth¬ 
niques, implantation du jihadisme international aujourd’hui 
absent du champ iranien), plongeant le pays dans la guerre 
civile, n’est pas invraisemblable, malgré les profondes diffé¬ 
rences de structures économiques et sociales. S’y préparer est 
donc une nécessité si on prend les problèmes de la population 
au sérieux. 

Dans leur hostilité au régime iranien, les États-Unis d’Amé¬ 
rique peuvent s’appuyer sur la collaboration d’une partie de 
l’opposition, notamment les monarchistes de Reza Shah Pahlavi, 
alliés de longue date. Mais ils doivent faire face à l’hypothèse 
d’un renversement de la république islamique par un mou¬ 
vement démocratique de masse, où les féministes joueraient 
un rôle inédit. Un tel mouvement aurait des répercussions 
importantes dans les pays qui subissent l’influence iranienne, 
notamment l’Irak ou l’Afghanistan. Il donnerait un nouvel 
espoir aux mouvements féministes et socialistes de cette 
région du monde. Nicolas Dessaux 


34 offensive 











en orew^ 


EUROPE 


CONTRE LES ROUTES, 

ENCORE ET TOUJOURS 

• Pour compléter l’article du numéro précédent sur le mouvement antiroutes en 
Grande-Bretagne, on peut trouver dans certains infokiosques et librairies une bro¬ 
chure en français intitulée Road Protests. 4 années de lutte radicale contre la cons¬ 
truction routière et la destruction des milieux naturels en Angleterre, écrite par 
un activiste français ayant participé au mouvement dans les années 1990. 

• Actuellement, en Grande-Bretagne, des projets routiers ou industriels conti¬ 
nuent de faire l’objet d’une opposition déterminée sur le terrain : les campements 
antiroutiers de Titnore Woods (www.protectourwoodland.co.uk) et Camp Bling 
(www.savepriorypark.org) tiennent toujours bon, tandis qu’une campagne bat son 
plein contre un projet de gazoduc au pays de Galles (www.fightthepipe.co.uk) avec 
des campements dans les localités de Milford Haven, Cilfrew et Trebanos (près 
de Cardiff). 

• Plus à l’est, en Pologne, un projet d’autoroute menace 
la réserve naturelle de la vallée de Rospuda. Un cam¬ 
pement antiroutier s’est mis en place. Pour en savoir 
plus (en polonais ou anglais) : http://viabalticainfo.org 

• En France, une partie du parc de la vallée de Che- 
vreuse, en région parisienne, risque de faire les frais 
d’un prolongement de l’A 12, un projet (pas encore 
finalisé) parmi bien d’autres à l’échelle nationale. 

Pour le moment l’opposition reste associative et léga¬ 
liste. Prendra-t-elle la forme d’une résistance plus 
radicale si la menace se confirme ? 



m 

ANARCHISTS AGAINST THE WALL 

LE JOUR même où la Cour internationale de justice de La 
Haye commençait son travail pour juger de la légalité ou 
non du mur que l’État israélien construit en Cisjordanie, 
une manifestation était organisée à Tulkarem. Les mili- 
tant-e-s de Anarchists Against the Wall, qui devaient s’y 
rendre, s’en sont vu-e-s interdire l’accès. Ne s’avouant 
pas vaincu-e-s, ils et elles bloquèrent la rue du quartier 
général de l’armée. À cette occasion, onze militant-e-s 
furent arrêtés et accusés de manifestation devant les 
locaux de l’armée et de dégradation de biens publics 
(pour de soit-disant tags). Trois ans après, la justice s’est 
enfin décider à rendre un verdict. Les personnes arrêtées 
ont donc écopé de 80 heures de travaux d’intérêt général. 
Un des prévenu-e-s ayant déclaré qu’il préférait aller en 
prison a écopé de trois mois de prison avec sursis. Un 
autre, qui avait déjà eu affaire à la justice par le passé, 
s’est vu gratifier en sus d’une amende de 135 euros qui, 
en cas de récidive dans les deux ans, serait revue à la 
hausse à hauteur de 800 euros. Ayant refusé de payer, 
il a dû passer six jours en prison. 

Anarchists Against the Wall a vu le jour en 2003 en 
réponse à la construction du mur sur les territoires 
palestiniens occupés. Ses membres basent leur action 
sur la lutte commune avec les Palestinien-ne-s contre 
le mur et l'occupation israélienne. 


www.awalls.org 


DANEMARK 

SQUAT DE 25 ANS EXPULSE 

25 ANS que des activistes danois-e-s contre lacrymos et matraques. Au 
occupaient Ungdomshuset. Un lieu total, 300 arrestations. Du jamais vu 

de ta scène underground qui servait depuis ta manifestation de 1993 contre 

aussi de point d’ancrage pour des l’adhésion du Danemark à l’Europe, 

actions politiques et sociales. Dans Plus que la question de Ungdomshuset, 

un premier temps, les squatteur-e-s une manifestante répliqua à la ques- 

avaient dénoncé l’illégalité de l’expul- tion «Pourquoi luttez vous?»: «Je me 

sion et organisé une manifestation de bats pour mon droit d’être qui je suis. 

5000 personnes face à la mairie. Mais, L’État danois a attaqué tous les lieux, 
lorsque les flics se sont pointés début tous les théâtres et toutes les écoles 
mars, les militant-e-s étaient détermi- expérimentales et de culture alternative, 
né-e-s à préserver leur lieu. La police Cette lutte n'est pas que pour une 

à expulser aussi ! Ça a vite tourné à maison. Je me bats pour mon droit 

l’émeute: peinture, pavés et barricades d’être différente au Danemark!». 


■zmi-flUÜH 

OBJECTEUR DE CONSCIENCE 

EHREN WATADA, militaire étasunien, 
risque six ans de prison pour avoir 
refusé de se rendre en Irak, estimant 
cette guerre illégale. Une vingtaine 
de rassemblements de soutien avaient 
été organisés lors de sa première 
audience devant la cour martiale. 

Cette désertion, qui se transforme 
par sa médiatisation en un appel à la 
désertion, représente un espoir pour 
les militants antiguerre étasuniens 
quatre ans après le début de la 
guerre en Irak. 


Enaaaa 

PARRAINEZ UNE 
PANTHERE ROSE 

LE MOUVEMENT QUEER RADICAL 

des Panthères roses a mis en place 
un système de parrainage pour récolter 
des fonds dans le but de mener des 
actions de «sabotage à l’endroit de 
l’hétérosexisme et des autres 
aliénations de ce monde». 


www.lespantheresroses.or 


MONDE 


ON HAIT LES CHAMPIONS 






ON EN PARLAIT dans le numéro 12 
d’Offensive, le sport est un excellent 
outil de diversion pour les politiques. 
Ainsi, le président sud-africain a 
affirmé que l’Afrique du Sud serait 
fin prêt pour accueillir les milliardaires 
en short en 2010. Mais ce qu’on a 
moins entendu, c’est que ces travaux 
empêchent la construction de cen¬ 
taines de milliers de logements à 
loyer modéré en Afrique du Sud. 
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entretien 


Propos recueillis 

par Leila et Menyou 

Mis en forme 

par Rimso. 


1. Il y a environ 400000 agri¬ 
culteurs en 2007 en France. 
2. Fédération nationale des 
syndicats d’exploitants agri¬ 
coles, syndicat de droite qui 
promeut une agriculture 
ultra-productiviste. 


FRANCINE ET JACKY SE SONT INSTALLÉS COMME PAYSANS DANS LES ANNÉES 1970, À EYCHENAT, 
SUR LES HAUTEURS DE L'ARIÈGE. DÉSORMAIS RETRAITÉS, ILS NOUS EXPLIQUENT COMMENT LEUR 
CHOIX DE VIVRE DU TRAVAIL DE LA TERRE A TOUJOURS ÉTÉ LIÉ À DES LUTTES SOCIALES, À UNE 
VISION DE LA SOCIÉTÉ... ET À LA DÉFENSE D'UN MODE DE VIE. 


DES PAYSANS DANS 


Le fait de devenir paysans en Ariège 
a-t-il été d’emblée un choix politique ? 
Francine : Ce fut un choix relatif. 

Nos moyens financiers nous ont 
poussés à acheter en montagne. 

Pour une petite structure, nous 
avions beaucoup de terres que nous 
récupérions sans trop payer parce 
qu’elles étaient à l’abandon. Nous 
étions fortement soutenus par des 
personnes qui pensaient que c’était 
une solution alternative pour 
contrecarrer l’évolution de la société. 
Nous ne voulions pas avoir un 
travail salarié, enrichir un patron. 

Il nous restait donc la campagne. 
Jacky: Nous nous sommes inscrits 
dans la logique paysanne dominante 
avec toutes ses dépendances, mais 
nos motivations dépassaient 
largement cela. Nous ne sommes 
pas devenus paysans pour devenir 
simplement paysans. Nous avons 
choisi un mode de paysannerie 
qui correspond a une forme 
de contestation de l’agriculture 
classique, avec une logique anti- 
productiviste. Cela passait déjà par le 
fait de s’installer dans les montagnes 
ariégeoises, une zone considérée 
comme sacrifiée pour l’agriculture, 
dans des conditions économiques 
et de travail difficiles. Dès le début, 
nous fûmes partie prenante du 
mouvement des paysans travailleurs, 
qui inscrivait la paysannerie dans la 
lutte de classes. Nous ne sommes 
pas venus là pour faire notre petit 
trou, mais nous nous inscrivions 
dans un mouvement social à la fois 
paysan et non paysan. Nous avons 
par exemple été dans les mouvements 
tiers-mondistes et sommes allés au 
Nicaragua, en Palestine, etc. Nous 
avons par la suite reçu des 
personnes venant de ces pays. 

F.: Je me suis beaucoup investie 
localement dans les associations. 
Mon activité n’a pas été centrée 



uniquement sur la ferme. Ici, le 
village s’est développé dans la mesure 
où nous avons permis à des gens de 
s’installer en donnant des bâtiments, 
par exemple. Avec les nouveaux 
arrivants, nous avons aussi réuni 
notre production et créé une 
échoppe, une coopérative de vente 
collective qui fonctionne toujours. 

J. : Pour ma part mon investissement 
s’est traduit par le militantisme au 
sein de Paysans travailleurs. J’ai 
créé deux fois cette structure ici. 
C’était dans le prolongement des 
communautés dans lesquelles la 
contestation de la société et des 
modes de vie était profonde. C’était 
un moyen de contester, de s’unir à 
d’autres, de poser des problèmes 
dans la paysannerie, mais aussi 
ailleurs. Il y avait beaucoup de contact 
avec le monde ouvrier, du fait des 
luttes qui furent menées en 1968. 
Cette ouverture nous a permis de 
garder des liens plus ou moins formels 
avec des amis dans les syndicats. 

Quel est pour vous le rôle des paysans 

dans la lutte de classes ? 

J. : Bernard Lambert a écrit Les 
Paysans dans la lutte des classes quand 
ce syndicalisme de paysans 
travailleurs naissait. Le mot «paysan 


travailleur» définissait idéolo¬ 
giquement la paysannerie qui, 
jusqu’à ce moment-là, à travers ses 
syndicats ou ses organisations 
administratives « professionnelles », 
était considérée comme un monde 
unitaire. Quand il y avait des 
élections aux chambres d’agriculture, 
le grand patron Guillaume parlait 
d’unité paysanne. Le mot travailleur 
signifiait qu’il y avait des exploités, 
des travailleurs et des exploiteurs, 
des entrepreneurs, des grands 
propriétaires. Il y avait exploitation 
classique de la force de travail, mais 
aussi des ressources naturelles, au 
travers de la situation de monopole 
sur la terre cultivable. Il en allait de 
même sur la répartition inégalitaire 
des subventions. Paysans travailleurs 
s’est donc créé dans ce contexte. À 
l’époque, cette petite paysannerie, 
nombreuse, productive, était 
éliminée de façon programmée. Son 
existence ne pouvait pas coïncider 
avec une agriculture capitaliste 
fonctionnelle, basée sur la 
concentration des moyens de 
production, du capital et des hommes. 
Bernard Lambert et les paysans 
travailleurs ont mis cela au grand 
jour en dénonçant cette illusion 
unitaire et la propagande du Centre 
national des jeunes agriculteurs 
(CNJA). Cet organe, créé au moment 
de la modernisation des années 
i960 par de Gaulle, disait 
qu’investir c’est préparer l’avenir. Il 
fallait devenir des hommes comme 
les autres, et non des gens à part, 
des «arriérés», des «bouseux», des 
«paysans», mot insultant dans la 
langue française. Comme ça, les 
agriculteurs pourraient consommer, 
avoir des loisirs et tout ce qui va 
dans le même sens. Les paysans 
travailleurs s’opposaient à la vision 
de ce syndicat. La modernisation, 
la capitalisation, la croissance et 
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LA LUTTE DE CLASSES 


l’intensification de la production 
amenaient forcément de la 
concentration, donc la disparition 
rapide et programmée des petits. 

Aujourd’hui, la Confédération 
paysanne vous paraît-elle être 
le relais de ce discours ? 

J. : La Confédération paysanne a une 
base de ce genre. Mais entre 1975 
et 1985, 50% des agriculteurs ont 
disparu et la superficie des 
exploitations a triplé. Ce n’est donc 
plus la même problématique. Dans 
notre cas, le fait d’être situés dans 
une zone défavorisée avec une 
situation géographique peu adaptée 
aux exploitations modernes nous 
a aidé à limiter la casse : les 
exploitations modernes devant se 
concentrer dans des zones proches 
des entreprises de transformation 
et des lieux névralgiques au niveau 
du transport. 

Le mot paysan travailleur définit 
aussi le fait qu’il n’est qu’un 
prolétaire au bout de la chaîne de 
production qui dépend du capital, de 
l’agroalimentaire, de l’admi¬ 
nistration, du pouvoir, et qu’il n’est 



PA/SANS SOLIDAIRES 
DE TES FILS 
OUVRIERS ETUDIANTS 


Noir sur fond blanc. Sérigraphie. 
(Existe en vert sombre). 


en rien maître de sa production, et 
surtout de la valorisation de celle-ci, 
subissant les charges et les 
fluctuations des prix du marché. 

Les agriculteurs modernes, 
propriétaires de leurs exploitations, 
ne sont-ils pas aussi «prolétarisés» 
par leur manque de maîtrise sur leur 
production, la pression financière 
et l’engrenage productiviste ? 

J. : Il y a vingt ans, il y avait deux 
millions de paysans et on pensait 
qu’il y en aurait 300 000 


logies coûtent des centaines de 
millions et ils ne vivent qu’avec 3 à 
3 500 francs par mois. Effectivement, 
eux aussi sont exploités écono¬ 
miquement et dépossédés de toute 
maîtrise de leur devenir. Le 
problème est que la base sociale 
paysanne qui existait par une vie de 
communauté, au sens de village, a 
disparu. Ici, à Esplas, il y avait dix 
paysans. Maintenant, vous avez un 
paysan par bled. Quels appuis aura-t- 
il pour revendiquer, pour contester ? 
Avant, les échanges d’idées se 


La pdernisatioii/ la capitalisation/ la croissance 
et I iptensification de la production amenaient 
forcement de la conçentration/ donc la disparition 
rapide et programmée des petits paysans. 


aujourd’hui, ce qui est presque fait 1 . 
La compression ne pourra pas 
continuer indéfiniment, même si 
la concentration continue. Nous 
voyons aussi apparaître des gros 
propriétaires qui au lieu d’exploiter 
directement leurs terres les font 
exploiter par d’autres. Il y a donc le 
renouveau d’un certain prolétariat 
agricole qui travaille dans ces fermes 
entreprises : 15 % des paysans 
habitent en ville ! Très souvent, il 
y a dissociation entre l’exploitation 
et la vie, ce qui est significatif de 
l’évolution culturelle de ce milieu. 
Avant, le paysan était dans sa 
«brousse». 

En ce qui concerne les agriculteurs 
modernes, nous avons l’exemple de 
deux frères en groupement agricole 
d’exploitation en commun de taille 
raisonnable avec des vaches laitières 
ultra-productives, des holsteins. Elles 
font 9 000 litres en moyenne, ce qui 
est énorme. Malgré cela, ils ne s’en 
sortent pas. Le matériel, les techno¬ 


faisaient entre les gens, à la base. 

Où est cette base ? Le paysan vit seul, 
travaille seul avec ses machines qui 
lui permettent d’exploiter un grand 
nombre d’hectares. Avant, tout le 
monde se rassemblait pour la 
moisson, et bien d’autres choses. 

Il n’y a plus ses diverses rencontres 
quotidiennes. 

Quelles actions avez-vous mené avec 
les deux groupes Paysans travailleurs 
qui ont été créés ? 

J. : Pour nous, Paysans travailleurs 
Ariège était logiquement très 
différent des gros bastions du 
syndicat. Ce mouvement est né en 
Bretagne et en Rhône-Alpes sur un 
type de paysannerie traditionnelle. 
Surtout la petite, en voie de 
disparition. Ce qui nous 
caractérisait, c’était un noyau initial 
-cela a peu évolué - composé de 
gens qui venaient d’ailleurs, qui 
n’était pas du milieu paysan et qui 
amenaient un esprit contestataire, ■■ 


La ferme de Jackyet 
Francine accueille le 
camping libertaire 
depuis trois ans (voir 
page brèves) 
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PAYSANS CREVI5TE5 


NON aux INTERMEDIAIRES 






VENTE DIRECTE 




■ ■■ écologique... Cela a influencé notre 
conception de la vie paysanne et de 
l’action que nous avions à mener. Il 
y a notamment eu des luttes sur le 
foncier avec des occupations de 
fermes, de la société d’aménagement 
foncier et d’établissement rural, de la 
chambre d’agriculture, etc. La 
séquestration était une de nos 
pratiques. Nous pensions qu’il fallait 
enclencher des actions directes 
contre ceux qui nous exploitaient. 
Maintenant, sans vouloir faire de la 
critique facile, car la situation n’est 
plus la même, la Confédération 
paysanne est un syndicat de 
cogestion alors que, nous, nous 
pensions que ce n’était pas du tout 
notre tâche de cogérer. Si nous 
avions des rapports avec les 
membres de la chambre 


d’agriculture, cela ne devait être 
que des rapports de force. Nous 
les amenions sur le terrain et nous 
discutions des problèmes sur place. 
Nous les considérions comme des 
rouages de l’État. Quels que soient 
leurs discours, c’étaient des 
personnes fondamentalement 
hostiles, qui n’avaient pas les mêmes 
intérêts que nous. Nous avons donc 
mené des actions pour l’installation 
des nouveaux arrivants, qui avaient 
d’énormes difficultés pour le faire. 

F. : Les premières luttes que nous 
avons menées avant d’être installées 
durablement à Eychenat étaient 
contre la fermeture des coopératives 
laitières. À l’époque, en bas, à 
Pamiers, la petite paysannerie 
était encore nombreuse. Paysans 
travailleurs avait beaucoup d’échos. 


Aspaari, un réseau 
d’autonomisations collectives 


L’ASSOCIATION DE SOUTIEN aux projets et 
activités agricoles et ruraux innovants est un 
rhizome de porteurs de projets, créé en 
Bretagne en 1999. Il regroupe des porteurs 
de projets qui visent à l'autonomisation de la 
société capitaliste de façon concrète, par des 
projets dans lesquels la maîtrise de ses outils 
de production agricole est mise en œuvre: 
maraîchage, autoconstruction, semence 
paysanne, vannerie, traction animale, etc. Le 
réseau favorise la concrétisation des nouveaux 
projets, l'approfondissement et la défense 
des expérimentations engagées. Ces projets 
visent plus la viabilité que la rentabilité, une 
cohérence de vie plutôt qu'une croissance 
économique. Ils se veulent à taille humaine, 
par de petites exploitations et la recherche 
de liens avec les autres producteurs et les 
consommateurs au-delà du marchand. 
L’écologie dépasse le simple label bio pour 
limiter la consommation d'énergie, favoriser 
la récupération et la biodiversité, établir un 


rapport sain à l'autre et à la nature. 
L'expérimentation technique éloigne l'aliénation 
par les financiers, pouvoirs publics et experts. 
L’autonomisation se fait dans la solidarité, le 
partage de savoir-faire et le temps. Le réseau 
développe comme outils communs une 
structure associative, un annuaire des 
adhérents, une lettre d'information (Rhizome), 
des rencontres d'autoformation collective en 
fonction de projets, des Rencontres 
agriculturelles chaque été à Concoret et la 
démarche Néso. Cette dernière prend la forme 
d'une boussole pour situer et améliorer la 
profondeur des projets : Néso comme Naturel 
(bio), énergie (consommée pour la production 
et le transport), social (conditions de travail et 
de vie), origine (produire, consommer et vivre 
localement), avec au centre et en maître mot 
la recherche de la cohérence. 

Aspaari, Place de l'Église, 35330 Bovel 
02 99 92 09 32, aspaariOfree.fr 


Nous faisions des réunions avec un 
public de paysans locaux. Il n’y avait 
pas encore cette paysannerie 
alternative d’aujourd’hui. Après sont 
arrivés des jeunes, et nous avons 
lutté pour l’accès à la terre, avec la 
volonté de favoriser les installations, 
et non l’agrandissement des 
exploitations. Au début, nous 
luttions donc sur la question du 
prix du lait, de son ramassage sur 
l’ensemble du territoire. En effet, 
petit à petit, ils ont commencé 
à ne plus ramasser sur les zones 
difficiles, et donc à éliminer l’activité 
en donnant des subventions. 

C’est comme cela que la petite 
paysannerie a disparu. 

J. : C’est vrai qu’au départ nous 
étions isolés en tant que néo-ruraux 
installés de façon précaire. Nous 
avons tout de même réussi à 
enclencher des actions quand nous 
étions dans les collectifs. En 1976, 
année de grande sécheresse, les 
paysans se sont retrouvés dans une 
situation vraiment difficile et nous 
avons rallié une masse importante 
à la pratique de l’action directe. On 
proposait de ne plus payer son 
crédit: «Nous ne rembourserons 
plus ! ». Les gens se mettaient en 
lutte de façon directe un peu partout 
dans les villages. À partir de ce 
moment-là, la FNSEA 2 , le CNJA, la 
préfecture, les partis de gauche se 
sont mis contre nous... Bref, tout le 
monde était contre nous car nous 
étions des terroristes. Cela a été 
dit comme cela. Nous étions des 
irresponsables, des agitateurs, alors 
que la masse paysanne venait à 
nous. Il n’y avait pas de 
manipulation, ils sentaient juste que 
cela allait déboucher sur quelque 
chose d’intéressant. Paysans 
travailleurs n’a pas seulement 
élaboré une théorie abstraite de 
la lutte de classes. Il y a eu des 
propositions très concrètes de 
rupture avec la logique du 
productivisme. À l’époque, il y avait 
ce que l’on appelait le quantum. La 
logique de la paysannerie repose sur 
des prix uniques pour tout le monde, 
qui ne sont pas indexés sur le travail 
effectué, mais en fonction du capital, 
de la productivité générée par les 
machines, etc. Plus tu es grand, plus 
tu as d’argent. C’est cela qui a 
laminé la petite paysannerie. Pour 
contrecarrer cela, nous avons 
imaginé de proposer les quanta, 
c’est-à-dire de se baser sur la 
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rémunération du travail paysan, et 
pas sur celle du capital : garantir aux 
petits paysans un prix en fonction de 
la charge, de leurs besoins, et pas en 
fonction du marché. Nous appelions 
aussi ça le revenu différencié. Par 
exemple, pour le lait, on proposait 
aux petits paysans (produisant moins 
de 120 litres) de leur payer un prix 
hors marché, garantissant leurs 
revenus. À condition qu’ils ne 
rentrent pas dans la logique de 
l’agrandissement, etc. En montant 
dans la taille des exploitations, le 
prix diminue en laissant aux plus 
gros le prix du marché : qu’ils se 
démerdent ! Cela avait été repris par 
le Parti socialiste et Mitterrand dans 
leur programme en vingt et un 
points de 1981. 

C’est aussi comme ça que la 
Confédération paysanne est devenu 
un syndicat de gauche. C’était le 
projet du PS que de créer un 
syndicat paysan de gauche. Et ils 
y sont parvenus, en faisant aussi 
rentrer d’autres organisations 
minoritaires, notamment la 
Fédération nationale des syndicats 
paysans, une émanation du PS. 

Malgré l’exode rural et la diminution 
du nombre d’agriculteurs, il y a 
encore des personnes qui habitent 
les campagnes et on parle du monde 
rural. Comment avez-vous ressenti cette 
évolution ? De nouvelles formes de 
solidarité ne sont-elles pas à construire ? 
F.: Des nouvelles personnes 
sont arrivées, les paysans ont 
pratiquement pris trois fermes 
chacun et s’en sortent à peine. Les 
gens qui viennent habiter ici, en 
dehors des touristes, sont venus 
avec des métiers différents. Il y a 
quelques fonctionnaires. Nos voisins 
dans le village sont bourrelier et 
sellier. Ils ont travaillé toute leur vie 
à Foix et ont transféré leur boutique 
dans le village. Un autre voisin était 
chanteur à Toulouse, maintenant il 
vit encore un peu de la musique 
et travaille pour une entreprise de 
maçonnerie qui emploie pas mal de 
gens dans la commune, pour de 
petites périodes. Il y a en effet pas 
mal de rénovation et de constru¬ 
ctions de maisons. 

Les liens interpersonnels sont 
devenus plus difficiles. Les gens 
ayant chacun leur travail, leurs 
horaires, leur voiture, un certain 
individualisme s’est installé à la 
campagne. Même entre producteurs. 


Les nouveaux installés qui ont des 
projets communs sont encore 
solidaires. Quand nous sommes 
arrivés, c’était un village 
communautaire : il y avait une 
machine à laver pour le village, celui 
qui descendait faisait les courses 
pour tout le monde, puis, petit à 
petit, ça été chacun chez soi, avec 
tout le confort (ordinateur, voiture, 
etc.) et, finalement, on se croise 
moins souvent. Les gens se 
connaissent, il n’y a pas de 
problème, mais c’est parfois dur 
d’arriver à se croiser ! On a du mal à 
passer du voisinage à la proximité. 
On se retrouve plusieurs fois dans 
l’année, mais ce n’est pas quotidien. 


nouveaux arrivants, elle envisage 
d’acquérir le reste. C’est une victoire. 
Avant, c’était une friche, maintenant, 
il y a six ou sept personnes qui ont 
des projets et redonnent vie au village. 
J.: Ce type de projet est intéressant 
pour les personnes qui les vivent. 
Malheureusement, ils n’ont pas 
de poids sur l’évolution de la 
paysannerie et la répartition des 
terres. Il faudrait une force sociale 
beaucoup plus grande pour 
s’attaquer à la question fondamentale 
du foncier. Il y a, d’un côté, l’enjeu 
de la concurrence agricole, avec le 
rachat des bonnes terres par les 
paysans d’en bas. Il y a, de l’autre, 
l’arrivée de nombreux retraités qui 


Les liens interpersonnels sont devenus plus 
difficiles. Les gens ayant chacun leur travail/ 
leurs horaires/ leur voiturç/ x un certain 
individualisme s est installe a la campagne. 


C’est difficile de constater que la 
société citadine gagne du terrain 
à la campagne... 

J.: Un sociologue parle de «rurbalité». 
Il n’y a plus de mode de vie 
proprement paysan. Il y a aussi des 
«marginaux», qui ne sont pas venus 
pour recréer ce style de vie, mais 
parce que c’étaient des contestataires, 
qu’ils n’en pouvaient plus de la 
ville... Dans la région, il y en a 
toujours eu beaucoup. Ils viennent 
pour se poser la question de la 
relation sociale. Il voient bien que, 
si l’on arrive ici et que l’on installe 
dans son coin, on se retrouve isolé. 
Comme ils ont des idées de 
transformation de la société, de 
socialisation égalitaire, ils essayent 
de traduire cela dans leurs relations. 
Il y a la mise en place de fêtes, de 
travaux collectifs, des projets 
d’implantation collective. 

Comment se passe l’accès à la 
propriété pour les personnes 
qui n’ont pas les fonds ? 

F.: Les squats ruraux n’ont pas été 
nombreux par ici. Il y a eu un projet, 
sans activité agricole, qui s’est arrêté 
au vu des difficultés d’accès. Ensuite, 
une équipe a envisagé de s’installer, 
avec l’accord d’un propriétaire sur 
deux, sur un site abandonné. Avec la 
mort d’un des propriétaires, elle a pu 
en acheter la moitié. Pour tenir, elle 
a fait ce premier achat. Avec de 


viennent du Nord de l’Europe avec 
de bonnes pensions. La pression sur 
les prix des terres est énorme. Les 
squats restent une niche sur des 
biens marginaux, résiduels. 

F. : Aujourd’hui, quand des 
propriétés se libèrent, comme la 
vente d’une trentaine d’hectares de 
bois dans la commune de Larbont... 
Au lieu de squatter, un copain qui 
voulait devenir forestier a un peu 
emprunté. Il y a eu la mise en place 
d’une sorte de groupement foncier 
agricole (GFA). Tous ceux et toutes 
celles qui le pouvaient ont pris 
des parts dans l’exploitation. Le 
remboursement se fait ou pas en 
nature, sous forme de bois, de 
piquets, etc. Dans notre région, cela 
passe plus par des achats collectifs 
ou une recherche de fonds auprès de 
souscripteurs ou d’organismes de 
financement. Dans le village, un 
GFA s’est créé pour racheter une 
ferme de soixante-dix hectares. La 
femme qui est à l’initiative du projet 
a demandé de l’argent à ceux et 
celles qui le pouvaient et ils ont fait 
un partage des terres. Nous menons 
aussi des luttes contre la Safer 5 , 
avec la Confédération paysanne, qui 
siège dans cet organisme. Depuis 
quelques années, nous avons du 
poids et la Safer tient compte de 
nos avis. Elle accepte de répartir 
des propriétés entre différents 
petits porteurs de projets. ■ 



Les Paysans dans 
la lutte des classes 

Bernard Lambert 
Centre d'histoire du 
travail, 219 p., 2003 


3. Société d'Aménagement 
Foncier et d'Etablissement 
Rural. 
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NOUVEAUTES 


SOCIALISME 


OU BARBARIE 



La (ttw du i)iltM 



L* rapllallM» 
*Un.p«u«. 


Collectif 

Acratie 
2007, 350 p. 


SOCIALISME OU 
BARBARIE ANTHOLOGIE 

ACRATIE avaient édité en 1985 une 
première anthologie consacrée aux 
luttes ouvrières de 1953 et 1957 de cette 
mythique revue. Elles récidivent cette fois 
avec une anthologie dont le fil conducteur 
est l'idée que «ce sont les hommes qui 
font leur propre histoire», que l'état du 
monde résulte de leur action et non pas 
de forces économiques ou naturelles 
sur lesquelles ils n'auraient aucune 
prise, et que seule leur action peut 
changer la situation. Récusant l'alterna¬ 
tive entre les deux blocs, la revue s'était 
efforcée de mettre en évidence l'unité 
profonde entre le capitalisme privé de 
l'Occident et les systèmes bureaucratiques 
des « Pays de l'Est». Les révoltes 
ouvrières et antibureaucratiques, dans 
ces derniers, en 1953 et 1956, ignorées 
ou calomniées ailleurs, ont été placées 
au centre de ses réflexions. On retrouve 
ainsi dans cette anthologie des textes 
sur la révolution hongroise de 1956, sur 
les luttes du tiers monde ainsi qu'une 
critique radicale de la Chine maoiste. 


DISSIDENT DANS 
LA REVOLUTION 

VICTOR SERGE, UNE 
BIOGRAPHIE POLITIQUE 
ENCORE TROP PEU CONNU, l itinéraire 
de Victor Serge (1890-1947) est certainement 
l'un de plus instructifs pour comprendre 
l'échec des mouvements d'émancipation 
durant la première moitié du XX e siècle. 
Ainsi, ses mémoires constituent un 
Suzan Weissman document irremplaçable pour comprendre 
Editions Syllepse [ a destruction du mouvement ouvrier 
2006, 482 p. p ar stalinisme. On regrettera d'autant 
plus que, malgré un certain nombre de 
rééditions récentes, de larges pans de 
son oeuvre restent encore ignorés. 

On lira donc avec profit l'ouvrage de 
Suzan Weissman qui est d'ailleurs plus 
un essai historico-politique sur Victor 
Serge et l'URSS qu'une véritable biogra¬ 
phie de l'auteur de S'il est minuit dans 
le siècle. Ce premier examen des écrits 
politiques, sociaux et littéraires de Victor 
Serge invite non seulement le lecteur à 
découvrir cette œuvre, mais à y revenir 
pour éclairer les grandes tragédies de 
ces sombres temps. 




Fabien Ollier 

Homnisphères 
2007, 142 p 


REVUES 


FOOTMANIA 

CRITIQUE D'UN PHÉNOMÈNE TOTALITAIRE 

CE COURT TEXTE, percutant et fort bien 
présenté, nous permet de mieux cerner 
les logiques nauséabondes en vigueur 
dans la «planète football». L'analyse 
dépassionnée, à l'épreuve des faits, de 
ce qu'a été concrètement la Coupe du 
monde de football 2006 en Allemagne 
est fort éclairante. Pour cela l'auteur 
attaque les intellectuels shootés au 
foot et dévoile la complaisance de leurs 
«analyses» qui seraient plutôt de l'ordre 
du commentaire, sportif bien sûr. Les 
enjeux financiers et l'abrutissement 
général sont fort bien mis en lumière 
et analysés. Un point intéressant de cet 
ouvrage est la présentation et le 
décryptage des ressorts pulsionnels 
de la Coupe du monde de football. 


PASMllxCONNM 

POUR 

LIS WM TS K J MS! 



Le collectif 

Eres 
2006, 240 p. 


NOTES 

& Morceaux choisis 


NOTES & MORCEAUX CHOISIS 

BULLETIN CRITIQUE DES SCIENCES, DES TECHNOLOGIES 
ET DE LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE 

n°7, décembre 2006, «Les chemins de fer ou la liberté?» 

La Lenteur, 2006, 160p., http://netmc.9online.fr/ 



CE NUMERO de Notes et Morceaux choisis est différent par 
sa présentation [sous forme de livre) et parce qu'il rassemble de 
nombreux auteurs. Les premiers articles nous parlent des Etats- 
Unis, pays emblématique de l’industrialisation et du régne de la 
marchandise. Un premier texte, écrit par Matthieu Amiech, revient 
sur la période «d'intensification des échanges» au XIX 8 siècle 
dans le nouveau Monde à partir des écrits de l'historien Alfred Chandler. Un deuxième 
texte, de Julien Mattern, nous fait une lecture commentée des réflexions de l'historien 
Christopher Lasch sur la liberté et la démocratie. Un troisième article écrit par 
Catherine Tarral fait une lecture critique du mouvement de la décroissance. La naïveté, 
le respect vicéral de l'Etat et la critique superficielle ou absente du capitalisme sont 
ainsi mis à jour. Cela est d'autant plus pertinent que dans des publications récentes 
comme le numéro un d'Entropia, cette critique s'applique mutadis mutandis. 



PAS DE 0 DE CONDUITE POUR 
LES ENFANTS DE 3 ANS! 

CET OUVRAGE tire le signal d'alarme 
face au redoutable dispositif de contrôle 
des enfants annoncé par l'inserm. Des 
professionnels de l'enfance expliquent 
comment les experts veulent dépister 
les délinquants dès les premiers mois 
de la vie... Il faudra guetter la «froideur 
affective», le «cynisme», mais aussi 
«l'attrait pour la nouveauté», «une 
diminution du sentiment de peur» et 
tout ce qui ressemble à un Trouble 
oppositionnel avec provocation (TOP) ! 

Il s'agit ni plus ni moins que de faire le 
tri entre les sujets dociles et les «irré¬ 
cupérables». Droguer les enfants trop 
vivants, voilà le programme de notre 
société de mort! PasdeOdeconduite 
poursuit sa lutte en organisant à 
l'automne prochain un débat sur 
la prévention. Infos sur 
www.pasdeOdeconduite.ras.eu.org 

LA TYRANNIE TECHNOLOGIQUE 

CONTRE LA SOCIÉTÉ NUMÉRIQUE 

ÉCRIT par plusieurs auteurs tirant 
leurs réflexions de leurs travaux militants 
ou universitaires, ce livre dresse un 
panorama lucide et percutant de 
l'emprise des nouvelles technologies 
sur notre vie quotidienne. 

Un introduction très pertinente explique 
l'importance de formuler une critique 
révolutionnaire de la technologie. Les 
textes qui suivent traitent de l'emprise 
des écrans; du cauchemar informatique; 
du téléphone portable analysé comme 
un gadget de destruction massive et de 
la biométrie. Les annexes montrent 
que nous ne sommes pas impuissants 
et que nous devons agir. 
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Jann-Marc Rouillan 

Agone, coll. 
Mémoires sociales 
2007, 204p. 


DE MÉMOIRE (1) 

[LES JOURS DU DÉBUT: 

UN AUTOMNE 1970 À TOULOUSE] 

DANS ce premier volume de ses 
mémoires, l'auteur revient aux origines 
de son engagement politique durant les 
quelques mois qui le virent passer du 
gauchisme le plus radical des lendemains 
de Mai 1968 aux prémices de la lutte 
armée contre la dictature franquiste, 
au-delà des Pyrénées. Ponctué des 
rimes de Léonard Cohen et de Dominique 
Grange et nourri d'anecdotes sur les 
amitiés et les amours d'une époque où 
tout semblait possible, il livre une chro¬ 
nique vivante et attachante d'un temps, 
à la fois si proche et si lointain, où plus 
rien ne serait comme avant et la 
révolution à portée de main. 


Christian Jacquiau 


Les coulisses 
du commerce 
équitable 



Christian Jacquiau 

Mille et une nuits 
2006 473 p. 


Vers un commerce 

équitable 



Minga, 2005, 48 p 


LES CO U LISS.ES DU 
COMMERCE EQUITABLE 

MENSONGES ET VÉRITÉS SUR 
UN PETIT BUSINESS QUI MONTE 

ET VERS UN COMMERCE 
EQUITABLE 

L’ENQUÊTE FOUILLÉE de Christian 
Jacquiau confronte les arguments du 
commerce équitable aux faits. Cela 
se transforme en un dossier à charge 
contre Max Havelaar et quelques autres 
marchands de bonne conscience. 
L'auteur démasque nombre de fausses 
évidences : « Payer plus cher un café 
équitable permet de mieux rémunérer 
les petits paysans», «Eliminer les inter¬ 
médiaires, c'est bien»... mais aussi 
les mensonges de l'équitable. 

Le second ouvrage, de Minga, part de 
l'idée que le commerce équitable n'existe 
pas, mais que ce n'est pas une raison 
pour ne rien faire ! Loin des regards 
paternalistes, les auteurs pensent que 
les échanges équitables doivent débuter 
ici. Ils interrogent un aspect qui concer¬ 
ne toutes sociétés libertaires ou pas, 
le tryptique production-échange- 
consommation. 



George Orwell 

Le serpent à plumes 
349 p. 


UNE FILLE DE PASTEUR 

DOROTHY, la fille du pasteur est une 
esclave volontaire contrainte à un 
labeur sans fin «pour l'amour de dieu». 
Mais dans l'histoire, elle se réveille un 
matin, elle a perdu la mémoire et (sur¬ 
tout] la foi ! Au travers de cette intrigue 
qui semble presque classique, Orwell 
égratigne la société anglaise dans son 
ensemble. L'ex-fille du pasteur se 
retrouve désormais une déclassée. Elle 
passera de l'état de vagabonde à clo¬ 
charde, puis de clocharde à institutrice. 
A chaque phase de son aventure, 
Dorothy retombe toujours sur une 
nouvelle forme d'exploitation. 

C'est l'un des premiers roman d'Orwell 
et on y retrouve déjà quelques de ses 
sujets préférés: la vie des plus pauvres 
et la bêtise du système éducatif anglais. 


INCONTOURNABLE 


BOURGEOIS ET BRAS-NUS 

LA GUERRE SOCIALE SOUS LA RÉVOLUTION 1793-1795 

Daniel Guérin» 1998 (1 ere éd. 1973)» Les Nuits Rouges»288p. 

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE paraît vraiment actuelle 
quand on lit l'œuvre de Guérin : lutte des classes, 
début de la libération des femmes, importance de 
l'information dans le mouvement... La Révolution Fran¬ 
çaise souvent qualifiée de bourgeoise est aussi menée 
par les bras nus. Le dilemme des bras nus est de pré¬ 
server la révolution en s'alliant à la bourgeoisie sans 
les laisser mener leur politique libérale (déjà !) qui 
affame le peuple. Etait-ce possible? Car en face la 
bourgeoisie sait faire des concessions aux bras nus quand il le faut. Mais 
sème aussi la Terreur en éliminant les contre-révolutionnaires certes mais 
aussi les bras nus. C'est bien les difficultés de la stratégie révolutionnaire 
radicale qui se pose. Un ouvrage indispensable pour comprendre notre 
époque aussi peu révolutionnaire soit-elle... 



LITTERATURE 


BANDE DESSINEE 


LE MEXICAIN 

Jack london, Libertalia, 2007, 98 p. 

ET LA PETITE MAISON 
DANSLAZERMI 

Thierry Pelletier, Libertalia, 2007, 108 p. 

LA CRÉATION des éditions Libertalia, 
militantes et illustrées nous livre une 
nouvelle peu connue de Jack London 
intitulé «le mexicain». C'est l'histoire 
d'un p'tit gars qui décide de s'engager 
dans la révolution. Au début, méfiants, 
ses camarades s'aperçoivent que, loin 
d'être une idée passagère, son engage¬ 
ment est total. Ajoutons à cela deux 
bonnes surprises. Une courte mais très 
bonne biographie de Jack London ainsi 
qu'un entretien avec deux militants du 
CSPCL (Comité de soutien aux peuples 
du Chiapas en lutte] qui font le point 
sur l'insurrection d'Oaxaca en 2006 et 
sur la répression qui a suivi. 

A noter la sortie chez le même éditeur 
de La petite maison dans la zermi de 
Thierry Pelletier alias Cochran qui nous 
raconte avec gouaille son expérience 
d'éducateur auprès de toxicomanes 
et de SDF: «A l'allure où ça va, on 
emploiera bientôt un quart de la popu¬ 
lation comme flics, matons, vigiles, 
formateurs, sociologues, journalistes, 
éducateurs, médiateurs, et j'en passe, 
pour en surveiller et divertir une moitié 
au profit du dernier quart... » 



AMIANTE 

CHRONIQUE D’UN CRIME SOCIAL 

Collectif, Septième choc, 2005, 64 p. 

PLUS DE 100 000 MORTS attendus d'ici 
2025, l'affaire de l'amiante constitue le 
plus grand scandale de santé publique 
non encore résolu. Un enquêteur, deux 
scénaristes et quinze dessinateurs nous 
racontent documents à l'appui, com¬ 
ment pour une question de chiffre d'af¬ 
faire, ils ont empoisonné hommes, fem¬ 
mes, enfants durant un siècle en toute 
impunité, avec le silence des autorités. 
Pour la première fois, une bande dessi¬ 
née dévoile le versant humain de ce qui 
s'apparente à un véritable crime social. 
A noter que 10% du prix de l'album est 
reversé à l'ANDEVA [Association de 
DEfense des Victimes de l’Amiante). 


Amiante 
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ET L’AVENIR 
NOUS SOURIT... 


THE EX 



(ANLOGOBUNG, 2007) 

«C'est reparti pour un tour dans le 
double-fond de la boîte crânienne» 
d'insolite. Impossible d'égrener des 
thèmes, de résumer les 13 titres de 
ce deuxième album, sans pourrir 
cette «ballade des gens heureux 
qu'on dit malades et dangereux». Un 
peu moins bric-à-brac, moins circus, 
encore plus sombre que le premier 
opus; mais le «break beat d'alambic» 
continue à faire de l’essence avec la 
sueur et de l'eau-de-vie avec la bile. 
Voyage avec quelques barges des 
marges du quadrillage qui se deman¬ 
dent si «Paris est mort comme le 
maire l'a parié». Entre Lili, la sœur 
assassine qui «manque toujours à 
l'appel des chapelles», et toutes ses 
ratures sous le «Tipex de l'histoire 
des vainqueurs de Verdun à 
Moulinex»... Tout ça de «cobayes 
échappés du laboratoire»... mais si le 
monde en est un? Que notre «colère 
crame au soleil vert de ce progrès», 
explose les «vitrines obèses des rues 
de l'outrance »... «Allons, enfant de 
la matrice», «fais pas l'autruche la 
tête dans le sable, les fesses en l'air», 
«ne regarde pas ailleurs... la distrac¬ 
tion massive c'est des mines antiper¬ 
sonnelles». Plus trop d'espoir sous 
la camisole, et c'est tant mieux, mais 
du neurone tranchant et de la rage 
mise en musique par un «orchestre 
de chambre froide», électro-Hip- 
Hopunk-conscient-de-ses-limites. 
Une dernière pour la jolie monomanie 
de l'emballage du produit. Avec ça, 
«dis mois citoyen, comment tu 
comptes rester moyen?» 

I.T.T 




RETOUR SUR ce groupe néerlandais qui n’est sûre¬ 
ment plus à présenter mais qu’il est toujours bon de 
redécouvrir. En effet, si The Ex est un des groupes les 
plus intéressants de la scène punk/noise depuis bien 
longtemps, c’est sans aucun doute parce qu’il a réussi 
à faire évoluer sa musique en la nourrissant sans cesse 
d’influences musicales diverses, du rock au jazz, de 
l’improvisation aux musiques folkloriques ou en col¬ 
laborant avec de nombreux artistes comme le batteur 
Tony Buck, le poète Anne-James Chaton, le violoncel¬ 
liste Tom Cora, le saxophoniste John Butcher, pour n’en 
citer que quelques-uns. Cette évolution va de pair avec 
une ouverture d’esprit et des convictions qu’ils ont su 
exprimer tout au long de leur carrière. Leurs différentes 
productions (une vingtaine d’albums à ce jour, la plu¬ 
part signés sur leur propre label, Ex Records) montrent bien leur prises de position : 
Villa Zuid moet blijven, Disturbing Domestic Peace (1980) font référence aux squats 
(comme celui qu’ils avaient ouvert à Wormer, la fameuse Villa Zuid), Weapons for El 
Salvador (1981) est au bénéfice de la résistance au Salvador, Support the Miner’s Strike 
(1984) à celui des mineurs britanniques en grève, la révolution espagnole est le thème 
de leur double single 1936 (1986) - dans lequel ils reprennent des chants populaires 
espagnols -, les disques étant accompagnés d’un livret de 144 pages constitué à partir 
d’archives de la CNT. Parmi les albums suivants, on peut citer le double Joggers and 
Smoggers (1989), le double Instant (1996), Starters Altemators (1998), Dizzy Spells 
(2001). Leurs dernières productions à noter sont l’incontournable double album Turn 
(2004), Singles Period (2005) -la réédition sur CD de tous leurs singles produits sur 
vinyle entre 1980 et 1990 (le son brut du punk 8o’s) et Moa Anbessa (2006). 

Ce dernier présente douze titres - certains enregistrés en studio, d’autres en concert- 
du saxophoniste éthiopien né en 1935, Getatchew Mekuria, réarrangés en compagnie 
de The Ex et d’autres invités (Colin McLean, Xavier Charles, Brodie West, Joost Buis 
et Cor Fuhler). La musique laisse bien entendu une place importante aux lignes de 
saxophone de Mekuria et au jazz éthiopien - célébré par la collection d’albums nom¬ 
mée «éthiopiques» (dont le volume 14 était consacré au «negus du sax éthiopien» 
Getatchew Mekuria) -, mais les mélodies, les accents noisy et les paroles monocordes 
de The Ex s’intégrent facilement. 

Cette rencontre musicale marque, comme nombre d’autres, la volonté du groupe de 
tisser des liens musicaux qui sortent des sentiers battus. Voici donc probablement l’in¬ 
térêt de la musique de The Ex : une expérimentation musicale touche-à-tout, des paro¬ 
les empreintes d’un esprit libertaire et un enthousiasme qui prend toute son ampleur 
en concert. Même après 28 ans et presque 1300 concerts, The Ex se réalise véritable¬ 
ment sur scène où son énergie débordante saisit aisément le public. À écouter et à 
voir encore et encore. fiTmWUfflMIflTKBnTl Yann 
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RETOUR SUR... 


GASTON COUTE 



VENU DE SA BEAUCE NATALE au début 
du XX e siècle pour faire entendre ses 
vers dans les cabarets de Montmartre, 
Gaston Coûté n'était surtout pas un 
chansonnier folklorique, mais bien un 
authentique poète, un poète maudit... 
Mort prématurément, rongé par la 
misère et l'alcoolisme, cet artiste en 
sabots n'a jamais été reconnu à sa juste 
valeur par l'histoire littéraire. Sans doute 
parce que ce fils de meunier, qui fut 
journaliste avant de «monter» à la 
capitale, était enraciné de la manière la 
plus viscérale dans la culture paysanne. 
Dans les cabarets de Paname où il se 
produit, vêtu et chapeauté comme un 
paysan beauceron, il donne ses poèmes 
dans une langue forte et directe, truffée 
de patois -qui reste cependant 
compréhensible. Son style incisif et 
lyrique, le rythme de ses phrases, font 
surgir tout un monde : les gros 
propriétaires terriens, les maîtres 
d'école bêtes et méchants, les conscrits 
trop joyeux, les «filles-mères» humiliées, 
les villageois moutonniers, etc. Si ce 
réfractaire, qui collabore à des journaux 
révolutionnaires (Le Libertaire, La 
Barricade ou La Guerre sociale], excelle 
dans la chanson satirique, il sait aussi 
chanter avec sensibilité les paysages de 
sa campagne ou les pleurs d'un enfant. 
Lorsqu'il meurt à 31 ans, en 1911, Coûté 
laisse derrière lui un recueil de poèmes 
intitulé La Chanson d’un gis qu’a mal 
tourné. Si son oeuvre a traversé les 
mémoires, c’est principalement grâce à 
des individus militants qui l'ont diffusée 
par le biais de la chanson, comme 
Gérard Pierron, ou de l'édition, comme 
Le Vent du Ch'min. La langue rugueuse 
et puissante de «ce révolutionnaire très 
doux» n'a donc pas fini de résonner 
dans le cœur des gueux et des révoltés 
d'aujourd’hui et de demain. Leila 

À ÉCOUTER 

Gaston Coûté, chanté par Gérard Pierron et 
Marc Robine, éd. EPM, coll. «Chansons et Poètes». 

À LIRE 

Gaston Coûté, un gâs de la «belle époque» qu’a mal 
tourné, de Maria-José Palma Borrego, éd. Le Vent du 
Ch’min (2004). 

Site : http://gastoncoute.free.fr. 


LA JUSTICE À L'ÉCRAN 

SI LA GRANDE MAJORITE des films consacrés à la justice mettent généralement en scène 
des fous criminels ou des innocents injustements condamnés à mort, les juges français voient 
quant à eux défiler bien plus de petits délinquants que des tueurs en série. Une différence 
qui correspond parfaitement au décalage entre l’idéal de justice prétendument incarné par le 
système actuel et le rôle effectif du droit moderne, consacré à la gestion des illégalismes (vols, 
fraudes et recels] nés avec le système capitaliste. L'adoption récente de la loi de prévention de 
la délinquance vient ainsi renforcer un peu plus la confusion entre justice, punition et contrôle 
en associant action sociale, psychiatrie, police et justice dans un bel élan de répression 
générale. Et si une grande partie des anarchistes et de l'ultra-gauche a forgé une critique de 
la justice bourgeoise par opposition à une justice du peuple ou du prolétariat, les analyses de 
Michel Foucault sur le système pénal viennent nous rappeler que la forme même du tribunal, 
fut-il populaire, a quelque chose à voir avec l'avènement du pouvoir capitaliste, et que repenser 
l'exercice de la justice implique avant tout de renverser un système tout entier. Anne Quadri 


TU NE TUERAS POINT 

B Film polonais de Krystof Kieslowski, 
1987, 58 min. 

Le cinquième épisode du Décalogue 
nous entraîne sur les pas d'un jeune 
assassin, arrêté et condamné par la 
justice polonaise à être pendu. Servi 
par une mise en scène volontaire¬ 
ment distante qui n'élude en rien l'horreurdu crime 
commis par le jeune homme, le film met en lumière 
l'absurdité de la peine capitale en montrant que la 
cruauté légale de la pendaison n'a rien à envier à la 
violence des hommes condamnés par la justice. 


L'AFFAIRE SOFRI 

Documentaire français de Jean-Louis Comolli et Ginette 
Lavigne, 2001,65 min. 

Inspiré du livre Le juge et l'historien, écrit par Carlo 
Ginzburg [qui intervient aussi dans le film], le docu¬ 
mentaire vient rappeler la parenté entre la chasse 
aux sorcières de l'inquisition et le procès de l'ex-lea- 
der de Lotta Continua, en dénonçant une justice 
politique «ou la droite extrême de toujours règle ses 
comptes avec l'extrême gauche des années 1970». 



COUPABLE 

IDEAL 


UN COUPABLE IDÉAL 

Documentaire français de Jean-Xavier 
de Lestrade, 2003, 111 min. 
Brendon Butler, un jeune noir de 
quinze ans, est injustement empri¬ 
sonné pour le meurtre d'une tou¬ 
riste. Le documentaire de Lestrade 
filme pas à pas les étapes de son 


procès ainsi que l'enquête de son avocat visant à 


prouver son innocence. Desservi par une mise en 


scène très théâtrale, il n'en reste pas moins un 
réquisitoire implacable contre le racisme et la bêtise 
des institutions policière et judiciaire américaines. 

CAPTURING THE FRIEDMANS 

Documentaire américain de Andrew 
Jarecki, 2003, 107 min. 

Banlieue de Long Island, 1987. Arnold 
Friedman et son fils Jesse sont 
condamnés pour des abus sexuels 
sur mineurs à l'issue d'un procès 
très médiatisé. Témoignages, ima¬ 
ges d'archives et films de famille permettent à 
Jarecki de confronter les points de vue des uns et 
des autres, mais surtout de montrer, plus de dix ans 
après les faits, les conséquences intimes d'un tel 
procès, au travers de l'éclatement de la famille 
Friedman. 
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D’AUDIENCE 

Documentaire français de Raymond 
Depardon, 2004, 105 min. 

Dix ans après avoir filmé des inter¬ 
rogatoires de prévenus dans Délits 
Flagrants, Depardon se replonge 
dans le système pénal en filmant en longs plans 
fixes le passage de quelques individus devant le tri¬ 
bunal correctionnel de Paris. La violence larvée des 
échanges et les réactions de peur, d'énervement ou 
d'incompréhension de ces hommes et femmes met¬ 
tent ainsi au jour les rouages déshumanisants de 
la machine judiciaire. 


WISEMAN, DOCUMENTARISTE DE NOTRE ÉPOQUE 

ANCIEN PROFESSEUR de droit, Frederick entraîne dans les locaux du tribunal 

Wiseman s'est imposé au fil de ses oeuvres comme pour mineurs de Memphis. Gamins 
l'un des plus talentueux documentaristes actuels, maltraités, jeunes fugueurs et 
De son premier film, Titicut Follies, consacré à la apprentis voleurs s'y heurtent à 
vie quotidienne de détenus dans une prison pour une institution qu'ils peinent à 



criminels malades mentaux en 1967, au deuxième 
volet de son Domestic Violence, sorti en 2003, il n'a 
cessé d'explorer les versants cachés du système 


appréhender, tandis que travailleurs 
sociaux, avocats et familles se 
succèdent pour parler en leur nom, 



américain, en filmant pendant plusieurs mois le 
quotidien de ses différents protagonistes. 

Une caméra évanescente, aucune voix off, un 
montage impeccable et des oeuvres de plusieurs 
heures chacune font de Wiseman l'un des plus 
grands. Ses films mis bout à bout forment une 
fresque, ininterrompue et appelée à s'agrandir, 
de plus de quatre-vingt heures dépeignant notre 
époque. Juvénile Court, réalisé en 1973, nous 


et, sous couvert de les aider, les 
enfermer un peu plus dans un statut juridique 
mineur, sans échappatoire possible. 

Du bref survol initial du tribunal jusqu'à la longue 
séquence finale du film, qui suit le procès d'un 
adolescent accusé de braquage, c'est à une 
marche quasi funèbre que nous convie Wiseman, 
à l'image d'une société qui prétend condamner 
pour intégrer. 
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«La propriété intellectuelle 
sera l'or noir du XXI' siècle.» 

BILL GXIES. fondateur de Microsoft 


«Il n'y a rien entre nous - le capitalisme de la 
propriété informationnelle- et le communisme 
Vouloir la restreindre équivaut à un retour 
du communisme.» 


BILL GATES 


«Le capitalisme a gagné 

MICHEL ROCARD 




«Nous les entrepreneurs, nous pouvons 
être à ce siècle [...] ce que les instituteurs 
ont été à la III' République, l'école 
était à cette époque chargée de former 
le citoyen: n'est-ce pos à nous, à J 
l'entreprise aujourd'hui, de lui apprendre I 
à nouveau la morale?» 

UUR[RC( PARIS01 


«Nous avons la conviction que 
l'entreprise constitue la cellule 
de base de lo société. Hois cette 
cellule de base n'est pos chargée 
pour autant d’opporter des garan¬ 
ties sociales à ses membres. » 
ERNEST éNIOINE SEIltllRt 
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«Nous croyons qu'un véritable 
humanisme passe aujourd'hui 
par l’économie de marché.» 

LAURENCE PARIS01 




«[La notion d'entrepreneur] s'est parfaitement enracinée pour 
essayer de se substituer à celle de chef d'entreprise [hiérarchique] 
et à celle de patron [qui est un peu archaïque quand on l'associe 
à patronat). Il faut foire attention à la terminologie. Entrepreneur. 
. c'est positif, patron, c'est autoritaire, chef d'entreprise, c'est 
, technologique.» ERNEST-ANTOINESEIILIERE 
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